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LETTRE DE FERDINAND BERTHIER' A VICTOR HUGO. 


Paris le 25 novembre 1843 


Monsieur, 

Vous avez écrit ou plutôt gi-avé sur le fronton de votre Notre-Dame de Paris : 
« Oui, je suis sourd, mais vous me parlerez par gestes, par signes ; je saurai lire 
votre volonté au mouvement de vos lèvres, à votre regard. » 

Cet éclat d'un génie vaste est venu tout spontanément frapper ma mémoire, 
encore fraîche, quand il a été question de la fête de la naissance de l'abbé de 
l'Epée, que les sourds-muets de tous les pays, de toutes les professions, célèbrent 
chaque année à Paris. 

Permettez, Monsieur, que, comme président de cette fête si nouvelle pour vous et 
comme un de vos plus sincères admirateurs, je prenne la liberté de vous inviter à 
cette modeste réunion. Je tiendrais à ce que cette circonstance solennelle vous 
mît à même d'apprécier le silence que les anciens ont appelé le maître et le père 
de toute contemplation. Vous saurez notre pensée au mouvement de nos bras, de 
nos doigts, et au jeu de notre physionomie. D'ailleurs, quelques amis parlants 
seront là pour vous aider à mieux saisir un art encore trop peu apprécié, hélas! Et 
si digue pourtant de l'être. 

Je ne sais s'il n'y a pas beaucoup de hardiesse, quelque peu d'indiscrétion au 
moins, à venir déposer un pareil vœu entre les mains d'un homme de génie, qui a 
su, de nos jours, découvrir un nouvel horizon littéraire. 

Tous les sourds-muets et moi, leur humble organe, avons osé mettre en vous 
notre espoir. 

Agréez, Je vous prie, Monsieur, l'hommage de mon admiration sincère et de ma 
haute considération. 


REPONSE DE VICTOR HUGO A FERDINAND BERTHIER. 


Paris le 28 novembre 1843. 

Je ne satuais vous dire. Monsieur, à quel point je suis touché de votre honorable 
invitation, Malheureusement Je ne pourrai m'y rendre; un coup affreux (1) qui 
m'a frappé récemment m'été toute liberté d'esprit ; je suis tout entier à mon deuil; 
plaignez-moi. Monsieur, et excusez-moi; je penserai à vous le 5 décembre, et, 
quoique absent, je serai de cœur avec vous. J'ai lu votre excellent ouvrage avec 
une vive sympathie. Les sourds-muets excitent au plus haut degré ma sollicitude 
et mon intérêt. Vous êtes le premier d'entre eux, et vous avez noblement abaissé 
la banière derrière laquelle un sort fatal semblait vous avoir emprisonné. 
Qu'importe la surdité de l'oreille, quand l'esprit entend? La seule surdité, la vraie 
surdité, la surdité incurable, c'est celle de l'intelligence. 

Agréez, Monsieur, mes vifs remerciements et l'assurance de mes sentiments les 
plus distingués. 


1 Ferdinand Berthier est le doyen de l'institut des sourds-muets de Paris, défenseur de la langue des signes 
et des droits des Sourds, il est un symbole pour la culture et l'histoire des Sourds, 
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Introduction 


Pourquoi figure du sourd ? Tout d'abord, revenons à la définition du mot pour y 
entendre la forme extérieure d'un corps, d'un objet, la représentation plastique d'un corps, 
l'illustration destinée à faciliter la compréhension d'un texte, un visage, une face humaine. 
En mathématique : la représentation d'un espace délimité par un ensemble de points ; en 
rhétorique ; ime figure de style. Nous nous intéresserons à la notion de plastique, de 
plasticité qui permet de recevoir / donner forme, mais suppose aussi un anéantissement de 
la forme. La figure est l'aspect extérieur, les contours, ce qui (se) montre. Or les contours 
qui entourent et forment la figure du sourd nous plonge à l’intérieur de celui-ci : il y est 
question du langage, de l'absence de langage,^ de la^uestion de l'existence d'une pensée 
avec ou sans les mots, de l'animalité, de Dieu - ni^tion de bien et de mal mais aussi de la 
folie et de l'anormalité. Le sourd, à cause de cette différence, se situe entre aliénation, 
débilité et idiotie, En réaction aux représentations médicales du sourd, nous désirons rendre 


compte d'une métamorphose de la plastique des personnages dans les romans étudiés. 
Comment s'opère-t-elle ? Serait-ce par la puissance de la lettre ? Nous attacherons une 
importance particulière aux corps qui souffrent - qui se fansmuent -, mais au préalable à 
la transformation du corps qui a conduit à la surdité. Qu'est ce qui mène à la surdité ? 
Quelle en est la cause ? Le sourd-muet est un état limite, il est un anormal, un infirme, 
seulement son infirmité touche à la capacité de parole et donc d'intelligence. Ce qui le 
conjoint à l'absence de raison, à la folie ou l'idiotie, aux passions et à l’animalité. La figure 
du sourd rend présente l'absence de parole, de pensée ; il est impossible de se figurer la 
pensée du sourd, à moins d'apprendre la langue des signes. Nous serons amenés à réfléchir 
à la surface du corps du sourd (de l'idiot), à ce que représente le texte aussi bien littéraire 
que médical. Le sourd étant largement associé à l'idiot, nous nous intéresserons aux 
de-scriptions cliniques, médicales, de l'idiot et du débile, afin de mettre en avant l'intérêt 
porté à l'apparence physique des idiots, aux dimensions du corps, à l'aspect du visage, 
dimensions des organes (du crâne, des parties génitales), et mettrons en évidence le fait 
que, dans ces textes, la description du corps, l'aspect extérieur, expliquent ou illustrent la 
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pathologie mentale, l’absence de sentiments (moraux), de raison ete. Il sera question de 
distinguer la visée des différents textes, à l'évidence elle n'est pas la même. Pour la 
médecine, qui est une prose du monde, il s'agit de décrire l'apparence de la pathologie dans 
une volonté de connaissance et de savoir qui entourent la question de l'idiotie et du sourd. 
Plus qu'une volonté de connaissance, nous verrons qu'elle est l'expression d'un pouvoir. 
Alors que dans les romans, il importe surtout d'expérimenter les formes, les connaissances, 
les formes de connaissance, de transformer, métamorphoser un objet, de travailler sur le 
matériau du langage, d'offrir une réflexion esthétique, éthique et politique mais aussi 
métaphysique. Nous vendons en quoi la littérature peut s'apparenter à l'exercice d'un contre- 
pouvoir. La question du monstre nous paraît essentielle. Du monstre, nous pouvons dire 
que c'est celui qu'on montre, mais aussi celui qui montre quelque chose, qui apporte une 
connaissance, un regard sur l'homme. Monstruosité et animalité sont liés. Les sens, les 
sensations, les sentiments, la sensualité, le sentimentalisme, le sensualisme seront au centre 
de nos réflexions. Nous relèverons l'importance accordée par la médecine, aux sensations 
mais aussi aux sentiments de l'idiot, ainsi qu'à sa sexualité. Quant aux œuvres littéraires, 
nous poserons la question d'une forme nouvelle de sensualité. Dans le roman, compris 
comme lieu d'expérience et lieu d'expérimentation, nous verrons comment la figure du 
sourd-muet y est réfléchie, travaillée, sujette à des métamorphoses, de quelle manière les 
questions d'ordre juridique et médical qui entourent le soui'd-muet sont réinvesties au sein 
des œuvres littéraires. Précisons que nous ne cherchons en aucun cas l’exhaustivité, le but 
de notre propos n'est pas de rendre compte de la totalité des œuvres littéraires qui'ont attrait 
au sourd. Il s'agit plutôt pour nous de réfléchir à certains aspects qui entourent la question 
du sourd, c'est pourquoi nous avons préféré circonscrire notre réflexion à un nombre limité 
d’œuvres littéraires. Deux œuvres principales serviront d'appui à notre réflexion, il s'agit 
Wn cœur simple de Flaubert et de Notre-Dame de Paris de Victor Hugo, elles ont toutes 
deux pour personnages principaux des sourds. À ces deux œuvres viendront s'ajouter deux 
œuvres de Balzac, une nouvelle de Mirbeau ainsi qu'un conte de Maupassant et un poème 
de Corbière. Nous nous appuierons également sur un certain nombre de textes médicaux et 
juridiques de l'époque. Nous ferons basculer notre réflexion de la pensée de la différence à 
la notion d'aliénation, dans un soucis constant de confrontation, nous ferons communiquer 
- parler ensemble -, le discours littéraire et le discours juridique et médical. 
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I - La différence 


Au cours du XlXè siècle, réducation des sourds-muets s'est progressivement 
orientée vers l'oralisation, une entreprise de démutisation s'est imposée comme unique 
éducation des entants sourds. Nous tâcherons de dégager tes enjeux et les causes de cette 
pédagogie aboutissant à l'interdiction de la langue des signes dans les institutions de sourd- 
muets — lors du congrès de Milan en 1880 ~ afin de bien comprendre sur quelles 
conceptions s'est appuyée cette politique médicale. Nous mettrons en exergue le rôle des 
médecins dans ce changement de paradigme. Partant de l'idée de différence, de distinction, 
nous nous demanderons quelle fonction attribuer à la parole, à l'exercice de la parole, 
témoins d'une intelligence proprement humaine, c'est-à-dire d'une humanité. Par ime étude 
de cas limites tels que « l'enfant sauvage » ou le perroquet, nous serons amenés à 
considérer la notion d'altérité. Nous verrons en quoi l'altération d'un ou de plusieius sens - 
ou même de facultés intellectuelles - peuvent être un facteur d'exclusion, faisant de la 
personne un autre, autre chose qu'un homme, un monstre. Nous insisterons sur la nécessité 
de compréhension de cette différence qui, par un phénomène de reflet, renvoie à l'homme 
une image sur laquelle il lui est nécessaire de (se) réfléchir. Nous soulignerons le rôle 
particulier de la figure diabolique ~ qui détache, sépare - dans l'expérience littéraire 
comprise fusion de matières et é!entités hétérogènes. À partir de la représentation 

du peuple que propose l’œuvre de Hugo, nous poserons la question des exclus, dont la 
différence n'est pas comprise, et vemons, dans ces conditions, pourquoi et comment 
l'écrivain est amené à se ranger, justement, de leur côté. 


1 - Le sourd et l'animai 

a, Victor de l'Aveyron 

Une figure est importante pour mieux saisir certains enjeux que revêt la question du 
sourd, certains rapports qui s'établissent, qui se sont établis, permettent d'esquisser les 
contours d'une réflexion. Victor de l'Aveyron, « enfant sauvage » découvert dans le Tarn en 
1797, hirsute, courbé et le corps nu, couvert de cicatrices - vingt-huit, elles fui'ent 
comptées. Dénué de tout langage, il ne semblait communiquer qu'à l'aide de gestes 
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désordonnés et incompréhensibles. Cette découverte a suscité énormément d'intérêt de la 
paît de ses contemporains et il fut d'avis d'essayer, par tous les moyens, de réintégrer cet 
« infortuné » au sein de la civilisation et de Dieu. C'est ainsi que Victor fut confié en 1801 
à Jean Itard, médecin travaillant à l'Institut des Sourd-muets de Paris, spécialiste de la 
surdité et fervent partisan de l'oralisation, il eut un rôle important dans l’éducation des 
sourds qui visait essentiellement leur démutisation. Un certain nombre de pensées ont eu 
couis à 1 époque, elles concernent la question d'une opposition entre nature et culture - 
entendons civilisation - qui se fonde sur une distinction entre animalité et humanité. Cette 
expérience révèle en outre des préoccupations de l'époque qui ont pour objet autant 
1 éducation des idiots, des fous, que celle des enfants et des hommes dont un ou plusieurs 
sens sei aient altérés, comme les sourds. L'enfant sauvage est avant toute chose un enfant 
abandonné, de ses parents, de la société, il a été élevé - dit-on, s'imagine-t-on ~ par des 
bêtes et ne possède en lui aucune trace de la civilisation, aucun langage, il est vu comme 
un être plus proche de l'état animal que de l'homme : « Au lieu de tout cela, que vit-on ? 
Un enfant d une malpropreté dégoûtante, affecté de mouvements spasmodiques et souvent 
convulsifs, se balançant sans relâche comme certains animaux de la ménagerie, mordant et 
égi alignant ceux qui le contrariaient, ne témoignant aucune espèce d'affection à ceux qui le 
servaient ; enfin, indifférent à tout, et ne donnant de l'attention à rien »^. Que vit-on ? Se 
demande l’auteur. Nous sommes sensibles à l'intérêt porté par le texte à l'aspect extérieur, 
aux mouvements qui agitent le corps de l'enfant, au nombre de ses cicatrices — comme 
marques de son histoire, de sa mémoire — ainsi qu'à sa malpropreté. Son apparence, sa 
description, offriraient une première approche dans la compréhension du sujet, on passerait 
de la forme à l'essence du sujet, sa profondeur. II convient néanmoins, avant de continuer, 
de se poser un certain nombre de questions. À savoir, est-ce que cette image déjà présente 
de Victor, inscrite au préalable dans un imaginaire — l'enfant sauvage, élevé par des bêtes —, 
conditionne la pensée médicale et donc la description clinique ? Ramenant cet enfant 
sauvage au statut d'animal - plutôt qu'à celui d'idiot ou de fou ? D'autant plus qu'il est 
troublant de remarquer que le fou, l'idiot, sont, eux aussi, ravalés au rang d'animaux. 
Qû'est-ce-que cela engendre sur la représentation que l'on se fait et que l'on donne du 
sourd ? Poursuivons et demandons-nous si vouloir intégrer Victor à la civilisation ne 
tiendrait pas de l'aporie ? Celle de l'exclure à jamais de toute humanité en le faisant passer 
du statut d animal curieux à celui d'animal savant. Est-ce que cette irréalisable entreprise ne 

2 Jean Marc Gaspard Itard, De l’éducation d'un homme sauvage, ou Des premiers développemens 
physiques et moraux du jeune sauvage de l'Aveyron, Paris, 1801, p. 10, 
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trouve-t-eiie pas son pendant dans la folie de vouloir à tout prix faire parler les sourds ? 
Les démutiser. Au premier abord, cette expérience semble symptomatique d’un fantasme 
médical dont la dynamique serait double. Tout d'abord cet enfant, mi-homme mi-animal, 
implique la volonté d'inscrire sur l'homme les marques d'une animalité qu'on pourrait 
corriger, dresser, domestiquer. Elle est également le signe d'un fantasme proprement 
merveilleux, celui d'un enfant élevé, éduqué par des animaux. Les comportements animaux 
de Victor témoigneraient d'une éducation qui lui aurait été promulguée par des bêtes. On 
voit de plus se dessiner un autre pouvoir, proche de l'illusionnisme et de la magie, qui 
repose sur la fiction d'un animal domestique perçu comme un presque-homme : par son art 
et sa technique, l'homme - le médecin - serait en mesure de faire acquérir à l'homme 
sauvage des attitudes et des aptitudes humaines. Après l'avoir transformé par l'art du 
discours en animal, il serait capable de le dresser, de le domestiquer et de l'éduquer. Une 
fois cette première étape franchie, il arriverait à le faire parler et la parole lui permettrait de 
dépasser le stade de la simple imitation et d'accéder au statut d'animal civilisé. Un extrait 
tiré d'un article de la Gazette médicale de Paris décrit bien la fascination qu'exerce sur la 
pensée scientifique l'idée d'un animal savant, d'un animal parlant. Au sujet des perroquets : 


M. Itard fait encore observer, comme une autre preuve du peu d'influence qu'a 
sur 1 exercice de la parole la forme des organes qui la produisent, que chez ces 
mêmes oiseaux, ces organes sont bien plus différents de ceux de l'homme que 
chez les animaux mammifères, dont aucun ne montre des dispositions pour la 
parole. Il convient donc de chercher ailleurs que dans la disposition physique de 
l'organe vocal l'aptitude de quelques oiseaux à parler qui, selon M. Itard, émane 
d'une de leurs facultés centrales, celle d'imiter les sons vocaux, qui favorise une 
ouïe des plus fines et continuellement attentive. C'est parce que ce dernier 
avantage manque au singe qu'il est incapable d'apprendre à parler. Toute son 
attention se dépensant par les yeux, toute son imitation s'applique à répéter les 
choses qu'il voit faire, et non, comme le perroquet, les choses qu’il entend. Le 
chien, doué de beaucoup plus d’intelligence et d'éducabÜité que le singe, serait, 
quoique moins imitateur, un peu plus apte à parler que ce quadrumane. Il en 
existe quelques exemples. M. Itard cite celui qui est rapporté par Fonteneile, sous 
la garantie de Leibnitz, témoin oculaire du fait, dans l'histoire de l'académie des 
sciences, pour l’année 1715. Le chien dont il y est question devait son éducation 
orale à un jeune paysan saxon, qui était parvenu à lui apprendre une trentaine de 
mots. L'élève les prononçait, dit l'histoire de l'académie, par écho, après son 
maître, et jamais spontanément. Il y a à peu près vingt-cinq ans qu'on montrait 
également à Paris un chien parlant^ 


Cep.endant, notons que l'étude de Victor de l'Aveyron accompagne et nourrit une théorie 

qui implique le rôle des sens et des sensations (ou leur absence) dans la constitution 

mentale du sujet - ce q ui concerne d'ailleurs, est-il utile de le préciser, la question du sourd, 

3 Rapport de M. Itard sur un mémoire de M. D'Héras, « Du langage des sons, appliqué à l'éducation des 
trois premières classes de sourds-muets, paru dans La gazette médicale de Paris, Tome 1er n° I Paris 
1830, p. 295. 
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En effet, le sensualisme est porteur d'une idée selon laquelle, en l'absence des stimulations 
que génère un contact régulier avec la civilisation, avec les sujets et les choses du monde, 
les sens et l’esprit - esprit qui découlerait de la stimulation de ces sens -, seraient la proie 
dime espèce daü’ophie engendrant débilité ou idiotie. Deux notions médicales, médico- 
légales, sur lesquelles nous reviendrons plus loin. 


... le citoyen Pinel nous présenta ses sens réduits à un tel état d'inertie, que cet 
infortuné se trouvait, sous ce rapport, bien inférieur à quelques-uns de nos 
anirnaux domestiques; ses yeux sans fixité, sans expression, [...] l'organe de 
1 ouïe insensible aux bruits les plus forts comme à la musique la plus touchante : 
celui de la voix réduit à un état complet de mutité, et ne laissant échapper qu'un 
son guttural et uniforme : l'odorat si peu cultivé qu'il recevait avec la même 
indifférence l'odeur des parfums et l'exhalaison fétide dont sa couche était 
pleine Passant ensuite à l'état des fonctions intellectiielles de cet enfant, 
l'auteur du rapport nous le présenta incapable d'attention, [...] dépourvu de 
mémoire, de jugement, et d'aptitude à l'imitation, [...] enfin dépourvu de tout 
moyen de communication, n'attachant ni expression ni intention aux gestes et 
aux raouvemens de son corps, insensible à toute espèce d'affection 
moiales ; son discernement n'était qu'un calcul de gloutonnerie, son plaisir une 
sensation agréable des organes du goût, son intelligence la susceptibilité de 
produire quelques idées incohérentes, relatives à ses besoins ; toute son existence 
en un mot une vie purement animale.'' 


Le raisonnement qui lie les sens aux aptitudes réflexives aura un rôle important dans la 
description et l'appréhension du sourd-muet et de l'idiot tant dans la littérature médicale 
que dans les œuvres romanesques. Sensibles à l'insistance avec laquelle l'auteur tâche de 
renvoyer Victor au rang d'animal, mais aussi au caractère emblématique du perroquet, nous 
en venons à l’œuvre évoquée en introduction ; Un cœur simple. 


b. Le perroquet 


Rappelons brièvement l'histoire de ce récit publié dans le recueil les Trois contes en 
1877. Le texte nous confine dans l'intimité et la simplicité d'une bonne du début du XlXè 
siècle. Dévouée à sa maîtresse Mme Aubain, veuve et mère de deux enfants, Félicité s'est 
prise d affection pour un perroquet dont se débarrasse un préfet nouvellement promu qui 
doit déménager afin d'assurer sa nouvelle fonction. La bonne s'attache de façon irraisonné 
à l'animal et lorsqu'il s'enfuit, prise d'angoisse, elle perd l'ouïe, L'intérêt repose sur les 
rapports qu'elle continue d'entretenir avec l'animal - car le perroquet revient finalement - 

4 J. M. G. Itard, De l'éducation d'un homme sauvage, op. ciU, pp. 12-13. 
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et auquel elle restera attachée jusqu'à la mort. Aux bords de la démence, elle est amenée à 

confondre le perroquet avec Dieu, ce qui l'entraîne non loin du blasphème religieux. Dans 

un premier temps, soulignons la présenee du perroquet. Elle est chargée de signifiance, on 

sait par exemple que les sourds opposés à l'oralisation surnommèrent les sourds démiitisés 

de perroquets^ Aussi, cette présence du perroquet résonne assez bien avec l'extrait médical 

cité plus haut. On apprend dans la nouvelle que Félicité lui enseigne un certain nombre de 

mots et de formules : « Elle enti'eprit de l'instruire ; bientôt il répéta : "Charmant garçon ! 

Serviteur, monsieur ! Je vous salue Marie !" Dans les formules qu'apprend la bonne au 

peiToquet on voit déjà se former une sorte de gestaît qui définira, en filigrane, les contours 

d'un dispositif déployé tout au long du conte et que nous tâcherons d'éclairer au cours de ce 

travail. D'un côté il y a l'idée de sei'vitude, que vient doubler l'état dans lequel se trouve la 

bonne et se réfléchir sur le langage qu'elle-même inculque à l'animal. De l'autre, la formule 

religieuse : nous verrons l'importance que tient le mysticisme du personnage, en quoi il est 

intrinsèque aux échanges qu'elle noue avec ce perroquet. Enfin, il y a l'image d'un désir : 

« charmant gai'çon », qui réunit l'idée de charme, d'envoûtement, du carmen l'idée de chant 

et de voix. Voyons comment le discours médical et le discours littéraire se répondent et 

communiquent. Comment l'un semble laisser des traces dans l'autre, traces qui préforment 

et préfigurent le traitement littéraire de Félicité, devenue sourde à cause d'un perroquet. 

Tout le but de notre travail consistera néanmoins à monher de quelle manière la littérature 

travaille en profondeur ces discours, en quoi elle est le lieu critique d'expérimentation d'un 

medium — le matériau littéraire —, conduisant nécessairement aux métamorphoses de ces 

figui'es telles que les définissent les textes médicaux. Le perroquet de Félicité paraît doté 

d'un certain nombre d'attributs — en plus de la parole — qui lui confèrent un statut 

paradoxal, à la limite de l'homme et de l'animal. Il sait rire. Non pas d'un rire mécanique, 

en quelque sorte gratuit, ou plutôt non justifié, son rire relève d'instincts proprement 

humains : « La figure de Bourais, sans doute, lui paraissait très drôle. Dès qu'il l'apercevait, 

il commençait à rire, à rire de toutes ses forces, yp S'il rit, c'est que la figure grotesque de 

Bourais prête à rire, mais elle ne prête à rire seulement pour qui est en mesure d'apercevoir 

et- d'appréhender le côté comique et donc risible qu'on suppose à l'aspect du bourgeois. 

« Le rire est le propre de l'homme » nous enseigne Rabelais dans l'avant-propos de son 

Gargantua — rappeler la présence d'un sourd-muet au sein de cette œuvre pourrait renforcer 

5 « Prononcer des mots à la manière des perroquets, sans connaître la signification précise de ces mots, de 
quelle utilité un pareil exercice peut-il être dans le commerce de la vie? » questionne Berthier in 
Ferdinand Beithier, Les sourds-muets avant et depuis l'abbé de l'Épée, Paris, J, Ledoyen, 1840, p. 19. 

. 6 Gustave Flaubert, Un cœur simple in Trois Contes, Paris, Gallimard, FolioPIus Classiques, 2003, p. 43 
7 Ibid., p. 44. 
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le sentiment d'une possible intertextualité. Or, nous parlions plus haut, avec quelque 
maladresse, d'un rire qui ne serait pas mécanique, Bergson en ce point peut nous être utile, 
il va nous servir à mieux cerner cette question du rire. On connaît la formule, le comique : 
du mécanique plaqué sur du vivant. Le ressort comique du perroquet riant d'im homme — 
d'un bourgeois - présente une double fonction. D'une part il renforce l'efficacité comique 
du texte, d autre part, au sein du texte, nous le répétons, il tend à humaniser le perroquet. 
Revenons sur les mots de Bergson : «U n’y a pas de comique en dehors de ce qui est 
proprement humain, [...] On rira d’un animal, mais parce qu’on aura surpris chez lui une 
attitude d’homme ou une expression humaine. Le rire résonne et s'amplifie, si on rit du 
peiroquet cest parce que lui-même rit de l'homme, on rit donc doublement de l'homme. 
Poui nous convaincre de l'humanisation du peixoquet mise en place par le texte, deux ou 
tiois autres occurrences suffisent ; « il descendait l'escalier il appuyait sur les marches la 
courbe de son bec, levait la patte droite, puis la gauche »^, il descend l'escalier quasiment 
comme un homme. Un peu plus loin : « Ils avaient des dialogues, lui, débitant à satiété les 
Rois phi'ases de son répertoire, et elle, y répondant par des mots sans plus de suite, mais où 
son cœur s'épanchait. Loulou, dans son isolement, était presque un fils, un amoureux. » ; 
« il poussait des cris, se rappelant peut-être les ondées de ses forêts natales. »“® ; enfin, il 
est « éperdu ». Le perroquet est doté d'une mémoire, de souvenirs, mais aussi de sentiments 
humains. Le fait qui! entretient des conversations avec Félicité engendre un autre trait 
remarquable qui fonctionne de manière réciproque à l'humanisation de l'animal : 
l'animalisation de la bonne. Faisant de son animal « presque un fils », par un rapport de 
filiation inverse, cela ne ferait-il pas d'elle « presque un perroquet » ? Avant dans la 
nouvelle, elle est décrite comme une machine : elle « semblait une femme en bois, 
fonctionnant d'une manière automatique.»'*. On se rappelle sans doute la théorie 
cartésienne de Vanimal-machine. De plus, un événement, qui plus tard deviendra sujet de 
conversation - c'est important de le noter -, la confronte à un animal ; « Ses sabots, 
comme des marteaux, battaient l'herbe de la prairie ; voilà qu'il galopait maintenant ! 
Félicité se retourna, et elle arrachait à deux mains des plaques de terre qu'elle lui jetait dans 

S Henri Beigson, Le rire. Essai sur la signification du comique, édition numérique réalisée par Bertrand 
Gibier à partir de Henri Bergson, Le rire. Essai sur la signification du comique, Paris, éditions Alcan, 

i 959, consultable ici : http://classiques.uqac.ca/classiques/beigson_henri/ie_rire/Bergson_le_rire.pdf. 

9 Flaubert, Un cœur simple, éd. citée p. 44. 

10 Ibid, pp. 46-47. 

11 Ibid, p. 11 ; nous renvoyons ici à une citation attribuée à-Sicard au sujet du sourd-muet lorsque celui-ci est 
dénué de langage : « Le sourd-muet n'est donc jusque-là qu'une sorte de machine ambulante dont 

organisation, quant aux effets, est inferieure à celle des animaux .» in Ferdinand Berthier, Les sourds- 

muets avant et depuis l'abbé de l'Epée, Paris, J. Ledoyen, 1840, pp. 15-16. 
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les yeux. Il baissait le mufle, secouait les cornes et tremblait de fureur en beuglant 
horriblement. Tout cela pousse le lecteur à se figurer un personnage proche, par ses 
actions, de l'animal, d'autant plus qu'on trouve un peu plus tôt dans la nouvelle l'idée d'une 
éducation faite par les bêtes : « Elle n'était pas innocente à la manière des demoiselles - les 
animaux l'avaient instruites »'^ des choses de l'amour. Pour conclure, soulignons que nous 
retrouvons une idée issue de théories médicales déjà évoquée plus haut, Suite à sa surdité : 
« Le petit cercle de ses idées se réti'écit encore » nous apprend le texte. 


c. Animalités dans Notre-Dame de Paris 


Dans Notre-dame de Paris^ deux points importants pour notre propos. La présence 

de la chèvre savante d'Esmeralda et l'animalité du bossu qui revêt en sa chair un véritable 

bestiaire. « La tête intelligente de la chèvre » lui accorde le pouvoir de jouer des tours aux 

multiples spectateurs qui viennent assister à ses prouesses : 

— Djali, continua-t-elle, à quel mois sommes-nous de l’année ? » 

La chèvre leva son pied de devant et frappa un coup sur le tambour. On était en 
effet au premier mois. La foule applaudit. 

- Djali, reprit la jeune fille en tournant son tambour de basque d’un autre côté, à 
quel jour du mois sommes-nous ? » 

Djali leva son petit pied d’or et frappa six coups sur le tambour. [..,] 

Le peuple était émerveillé.[...j 

— Djali, reprit la jeune fille enhardie par le succès croissant, comment prêche 
maître Jacques Charmolue, procureur du roi en cour d’église ? » 

La chèvre prit séance sur son derrière, et se mit à bêler, en agitant ses pattes de 
devant d’une si étrange façon que, hormis le mauvais français et le mauvais latin, 
geste, accent, attitude, tout Jacques Charmolue y était.'* 

A la différence du chien évoqué plus haut, la chèvre savante ne parle pas. Mais imitant un 
représentant du pouvoir, le « procureur du roi en cour d'église », avec son seul bêlement, ne 
conservant que « geste, accent, attitude », cette représentation animalisée du procureur 
perd en fait un mauvais usage du français et du latin. Réduisant à néant l'usage de la parole 
nécessaire au prêche de maître Jacques Channolue, le discours assène une double critique 
au maître de l'institution de la parole : d'un il parle mal, de deux il n'est que geste, attitude, 
au mieux, bêlement. Paradoxalement, l'imitation de la chèvre en devient supérieure à celle 
du maître, ne pouvant se revendiquer maître d'une parole, elle peut néanmoins, dans son 
langage de chèvre, se moquer du ridicule du maître. De la chèvre, ignorant la parole, au 
procureur du roi qui en fait un mauvais usage - alors que sa fonction repose justement sur 

12 Ibid, pp. 18-19. 

13 Ibid, p. 14. 

14 Ibid, p. 46. 

15 Victor Hugo, rféfPam, Paris, Gallimard, Folio, 1989, pp. 105-106. 
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cette parole -, il semblerait qu’on joue ici à qui perd gagne ; au moins, la chèvre, elle nous 
fait rire. Cette supériorité d‘un animal sur un autre animal - un animal de parole -, est 
exacerbée un peu plus loin dans le texte : 

- Marraine Fleiir-de-Lys, voyez donc ce que la chèvre vient de faire ! 

F!eur-de-Lys accourut et tressaillit. Les lettres disposées sur le plancher 
formaient ce mot : 

PHOEBUS, ' 

— C’est la chèvre qui a écrit cela ? demanda-t-elle d’une voix altérée. 

- Oui, marraine », répondit Bérangère. 

II était impossible d’en douter ; l’enfent ne savait pas écrire.'^ 


La lettre, comme matière du roman, contamine la représentation mise en place par le texte 

de l'animal savant. Ce passage implique - il s'agit de l'amour d'Esmeralda envers Phoebus 

qu'on dévoile -, une entente secrète entre la chèvre et la bohémienne qui vient réaffirmer 

l'intelligence merveilleuse de la bête, surtout, il en fait un animal qui sait écrire, à la 

différence de l'enfant. Or c‘est bien la question de la (re)connaissance du signe, de son 

usage, que soulève le cas de Victor, c'est là qu'a été tout l'écueil de son apprentissage : 

C'est lui qui trace le partage entre l'homme et l'animal ; lui qui transfoime 
l'imagination en mémoire volontaire, l'attention spontanée en réflexion, l'instinct 
en connaissance raisonnable. C'est lui encore dont Itard a découvert le défaut 
chez le « Sauvage de l'Aveyron ». De ces signes de convention, les signes 
naturels ne sont que l'esquisse ludimentaire, le dessin lointain qui ne sera achevé 
que par l'instauration de l'arbitraire. ” 


Ce que le roman éprouve en faisant de la chèvre une figure du signe, de la lettre et des 
lettres, c'est la suppression, par l'exercice de l'imagination littéraire, de cette frontière, de 
cette ligne de partage qui sépare l'homme de l'animal, l'anéantissement de cette frontière 
affirme ainsi pleinement le pouvoir de la lettre, la puissance de l’œuvre romanesque, 
Quasimodo, ce quasi homme, cet à peu près comme le définit le roman, ce « vilain 
singe »‘^ ce « singe manqué »‘^ qui rôde sur les gouttières avec les chats, pour qui la 
cathédrale fut successivement « un œuf », « un nid », une humanité, possède une « bouche 
en fer à cheval », une « lèvi'e calleuse sur laquelle une de ses dents empiétait comme la 
défense d'un éléphant »^®. C'est bien la bouche, l'organe de la parole, qui possède des 
ressemblances avec les bêtes. Cette bouche, hybride, synthétise deux parties singulières du 
c.h©val et de l'éléphant. Le fer à cheval, invention humaine utilisée, entre autres, pour éviter 

16 Ibid, p. 325. 

17 Michel Foucault, Les mots et les choses. Une archéologie des sciences humaines, Paris, Gallimard, 2003, 
p. 75. 

18 Victor Hugo, Notre-Dame de Paris, éd. citée, p.89. 

19 Ibid., p. 194. 

20 Ibid., p, 88. 
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qu'il se blesse, censée le protéger, elle le protège en fait pour mieux exploiter sa force de 
travail, pour mieux l'épuiser. Même paradoxe pour la corne de l’éléphant avec laquelle 
l'animal va se défendre, ou attaquer : elle en fait également la proie d’un commerce qui s'est 
industrialisé au 19è siècle, celui de l'ivoire. Rendu à l'état d'animal, il serait défendu à 
Quasimodo de parler. Incapable d'entendre, de comprendre, à cause de son infirmité, 
incapable de s'exprimer suite à celle-ci mais aussi à cause de la difformité de sa bouche, il 
pouiTait en quelque sorte être protégé de la violence du peuple parlant, c'est l’inverse qui se 
passe, sa surdité et sa laideur constituent le prétexte de cette cruauté. À l'image du fer à 
cheval et de la corne de l’éléphant, elles le laisseraient sans défense face à la cruauté de la 
bêtise humaine. 

2 “L'autre 


a. Le monstre 


Attentifs à l'idée que se dessine en creux l’image d'un bien précieux, lié à l'organe 
de la bouche - la force de travail du cheval, l'ivoire de l'éléphant -, il nous semble y 
trouver cela même qui tient du don et du contre-don : la parole. En effet, c'est la parole qui 
permet à l'homme à la fois de se distinguer de l'animal, d'accéder à la raison qui le 
protégerait de la bêtise et de l'animalité, de ses passions violentes, mais c'est aussi la parole 
qui, d'un même mouvement, le rend conscient de ces forces agissantes, forces qui l'obligent 
à se rendre à l'évidence de son animalité, de sa monstruosité, pouvant les définir - c'est-à- 
dire les distinguer d'une idée prononcée sur l'homme. 

Pécuchet prit la parole : 

— Les vices sont des propriétés de la Nature, comme les inondations, les 
tempêtes. 

Le notaire l’anêta ; et se haussant à chaque mot sur la pointe des orteils : 

- Je trouve votre système d’une immoralité complète. Il donne carrière à tous les 
débordements, excuse les crimes, innocente les coupables. 

— Parfaitement dit Bouvard. Le malheureux qui suit ses appétits est dans son 
droit, comme l’honnête homme qui écoute la Raison. 

- Ne défendez pas les monstres ! 

- Pourquoi monstres ? Quand il naît un aveugle, un idiot, un homicide, cela nous 
paraît du désordre, comme si l’ordre nous était connu, comme si la nature 
agissait pour une fin ! 

-Alors vous contestez la Providence ? 

- Oui ! je la conteste I 

- Voyez plutôt l’Histoire 1 s’écria Pécuchet rappelez-vous les assassinats de rois, 
les massacres de peuples, les dissensions dans les familles, le chagrin des 
particuliers.^’ 

21 G. V\dx\\}Qx\, Bouvard e?Paris, Livre de Poche Classique, 1999, p. 318. 
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Nous avons jugé bon d'insérer cet extrait issu d'un dialogue de Bouvard et Pécuchet car il 

illustie bien un ceitain nombre d'interrogations que suppose l'image du monstre. On la voit 

immédiatement apposée aux figures de l'aveugle, de l'idiot et du meurtrier, mais aussi à 

l'Histoire. Sont examinées ici les idées de nature humaine et de culture (Raison), par un 

glissement de la conversation, le discours en vient à remettre en cause la notion de telos, la 

pensée d'une histoire naturelle ayant comme fin l'homme est mise à mal par la critique 

d une continuité historique, d'une Histoire qui s'orienterait vers un but, malmenée justement 

par les événements hagiques qui la composent. 

« Le monstre assure dans le temps et pour notre savoir théorique une continuité 
que les déluges, les volcans et les continents eftbndrés brouillent dans l’espace 
pour notre expérience quotidienne. [...] A partir du pouvoir'du continu que 
détient la natixre, le monstre fait apparaître la différence : celle-ci est encore sans 
loi, et sans stmctures bien définie ; le monstre, c'est la souche de spécification, 
mais ce n'est qu'une sous-espère, dans l'obstination lente de l'histoire 


Nous n'introduisons pas ces réflexions innocemment. En effet, Quasimodo est présenté 

dans le roman comme un monstre. Les occurrences qui le qualifient de monstrueux sont 

assez nombreuses au début du roman pour que le narrateur admette que le mot lui convient 

bien : « En effet, ce n'était pas un nouveau-né que "ce petit monstre". (Nous serions fort 

empêché nous-même de le qualifier autrement.) >>^1 Cependant, ce petit monstre, sourd, 

trouve une série d'échos, de reflets dirons-nous, qui reposent sur la présence d'un certain 

nombre d autres monstres au sein du roman. La formule « l'homme est un monstre pour 

1 homme » , inscrite sur les murs de la cathédrale, dans la cellule du maître du bossu, laisse 

présager un faisceau d'application assez large du terme. 

Aussi, tout sourd qu’il était, savourait-il en véritable pape les acclamations de 
cette foule qu’il haïssait pour s’en sentir haï. Que son peuple fût un ramas de 
fous, de perclus, de voleurs, de mendiants, qu’importe ! c’était toujours un 
peuple, et lui un souverain.^^ 


Quasimodo, 1 enfant monstrueux sacré pape des fous, apparaît ici comme le souverain d'un 
peuple, comment se représenter autrement ce peuple que par l'image de son roi, lui-même 
symbole d'un droit d'ordre divin ? L'image du peuple (de l'homme) ne serait que le reflet de 
la monstmosité d'un fou qu'il a lui-même, dans sa folie, désigné roi. Par analogie, c'est 
limage du monstre, celle de Quasimodo le sourd, son propre spectre, qui s'étend sur 


22 M, Foucault, Les mots et les choses, op. cit., pp. 169-170. 

23 Victor Hugo, Notre-Dame de Paris, éd. citée, p. 195. 

24 Ibid., p. 346. 

25 Ibid., p. 110. 
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l'ensemble du peuple : « le moyen âge l’en croyait le démon ; il en était l'âme nous dit le 

roman. Cette représentation d'un peuple monstrueux arrive à son climax lorsqu'il se révolte 

afin de libérer Esmeralda de la cathédrale : 

Alors ce flU un hurlement prodigieux où sé mêlaient toutes les langues, tous les 
patois, tous les accents. Toutes ces grimaces, toutes ces laideurs investissaient 
Quasimodo. On eût dit que quelque autre église avait envoyé à l’assaut de Notre- 
Dame ses gorgones, ses dogues, ses drées, ses démons, ses sculptures les plus 
fantastiques. C’était comme une couche de monstres vivants sur les monstres de 
pierre de la façade.-’ 

Plus loin, le texte désigne « le genre humain » de « monstre à mille pieds qui marche 
Sensibles à cet «hurlement prodigieux », de «toutes les langues, tous les patois, 

tous les accents », il nous est impossible de ne pas évoquer un des facteurs qui ont conduit 
en France, et plus largement dans toute l'Europe, à l'interdiction de la langue des signes. 
Elle tient d'une politique linguistique amorcée après la révolution par l'abbé Grégoire, 
assimilée à une véritable « terreur linguistique », elle visait la disparition de tous les patois, 
de toutes les langues dites mineures - dont la langue gestuelle fait partie -, dans le but de 
créer un peuple uni autour d’une langue unique. Elle résulte d'un refus de compréhension 
de {'autre dans sa singularité, d'un refus d'une hétérogénéité, pourtant inhérentes et 
nécessaires à l'avènement d'une démocratie. Or ici, dans l’extrait étudié, c'est à travers un 
hurlement, « cri prolongé que fait le loup et que le chien fait quelque fois aussi » {Littré), 
que toutes les langues convergent, fusionnent vers un même objet. Mais il faut noter qu'il 
s'agit d'un hurlement prodigieux, qui tient à la fois du surnaturel ~ du divin - et du 
monstrueux. Eti'angement, toutes ces langues, tout ce peuple, deviennent hurlement 
monstmeux à la suite d'une opération magique. C'est le sorcier Frollo qui a fomenté cette 
révolte, s'appuyant sur Grégoire - son amour pour la chèvre Djali -, il est parvenu à 
manipuler les foules dans le but non pas de libérer Esmeralda, mais de la capturer. Deleuze 
nous aiderait à comprendre les mécanismes du désir, de la sorcellerie, créant d'indéniables 
devenir-animaux. Nous ne soulignerons, pour notre part, que la présence d'une certaine 
animalité revendiquée par cet extrait qui viendra soutenir nos réflexions précédentes. 
.Entrons maintenant dans ce que nous nommerons - faute d'avoir trouvé un mot plus juste - 
des spéculations de lecture. Ce mot paraît malgré tout convenir à une idée de réflexion du 
texte qui, à la façon d'un miroir, pourrait venir refléter des réalités de l'époque (du 19è 
siècle) au sein de ce passage qui fait le tableau d'une révolte inscrite dans un moyen âge du 


26 Ibid., p.212. 

27 Ibid., p. 539. 

28 Ibid., p. 251. 
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roman. Manifestement, nous spéculerons sur l'idée d'un sens caché dans le dedans du texte 
et qu'il conviendrait de délivrer, de révéler. Pour cette raison, le propos demande à être à 
nuancé. 


b. Le peuple 

Le roman s'insère dans un contexte historique bien précis - d'ailleurs plutôt trouble, 

troublé. Le roman est publié en 1831, à la jointure de la Restauration et de la monarchie de 

Juillet. Ce soulèvement populaire - celui qui nous concerne, qui vise la cathédrale - 

comporte une indéniable charge spectrale, on y ti'ouve un peuple fantôme de l'histoire. Ce 

même peuple que le poète rencontre dans la cour des miracles lui apparaît sous cet aspect : 

Dans le premier moment, de sa tête de poète, ou peut-être, tout simplement et 
tout prosaïquement, de son estomac vide, il s’était élevé une fumée, une vapeur 
pour ainsi dire, qui, se répandant entre les objets et lui, ne les lui avait laissé 
entrevoir que dans la brume incohérente du cauchemar, dans ces ténèbres des 
rêves qui font tienibler tous les contours, grimacer toutes les formes, 
s’agglomérer les objets en groupes démesurés, dilatant les choses en chimères et 
les hommes en fantômes. Peu à peu à cette hallucination succéda un regard 
moins égaré et moins grossissant. Le réel se faisait jour autour de lui, lui heurtait 
les yeux, lui heurtait les pieds, et démolissait pièce à pièce toute l’effroyable 
poésie dont il s’était cru d’abord entoiiré.^^ 

Si on peut spéculer sur les fantômes, il nous est difficile de voir à travers la fumée, de voir 
à travers un miroir que la vapeur a embué. Peut-être le texte cherche-t-il à nous signifier 
qu'il se refuse à toute réflexion ? Toujours est-il que le poète, Gringoire, semble se ranger 
du côté du peuple, s'y mêler : il se trouve dans la cour des miracles, et il a faim - seul le 
peuple a faim. Quant au soulèvement - c'est qu'il nous faut y revenir -, il nous est difficile 
de dire s'il symbolise la prise de la Bastille - Quasimodo en monarque, sa prisonnière la 
poésie? Si le peuple représenté peut être manipulé par les révolutionnaires, ou par le 
pouvoir qui aurait infiltré les révolutionnaires, ou simplement si le peuple, par bêtise, s'en 
prendrait à lui-même ? Au regard de la peinture acerbe et critique du pouvoir royal que 
nous offre le livre à travers la figure de Louis XI, la lecture demeure indécidable tant elle 
paraît ambiguë. Rancière dirait - mais le dirait en nettement mieux, on en convient - que 
c'est cette ambiguïté, cette indécision résultant de forces agissantes hétérogènes et parfois 
opposées, qui font de l’œuvre romanesque une œuvre démocratique. Ces digressions ne 
nous ont pas fait perdre de vue la figure du Sourd et il nous faut absolument y revenir afin 

29 Ibid., pp. 128-129. 


18 








d'essayer d'y voir plus clair quant au peuple dont il est question plus haut, de supputer la 

manière dont le roman l'envisage : « Le peuple, au moyen âge surtout, est dans la société 

ce qu est 1 enfant dans la famille. Tant qu’il reste dans cet état d’ignorance première, de 

minorité morale et intellectuelle, on peut dire de lui comme de l’enfant : Cet âge est sans 

pitié, » C est piécisément là que cela nous intéresse. Le peuple est présenté comme un 

enfant, et l’enfant est méchant - il est sans pitié -, mais surtout, il est méchant parce qu'il 

est sauvage comme le sourd est méchant parce qu'il est sauvage, et laid : « Il était méchant 

en effet, parce qu’il était sauvage ; il était sauvage parce qu’il était laid, il y avait une 

logique dans sa nature comme dans la notre. Sa force, si extraordinairement développée, 

était une cause de plus de méchanceté. Malus puer robustus, dit Hobbes. »^‘ Les mots ont 

leurs reflets, la laideur est partagée. On voit bien ici la fonction spéculaire du sourd qui, à 

travers la figiue de l'enfant, reflète le peuple de Paris. Insistons cependant sur sa surdité. Il 

est dit au début du roman que « le sourd était méchant comme s'il s'agissait là d'un trait 

de caractère. Si nous infirmons au peuple sa capacité d'entendre — comme c'est le cas dans 

1 extrait cité plus haut, le peuple est ignorant, il est incapable de comprendre quoi que ce 

soit -, qu'est-ce-que cela pouirait produire sur la représentation qu'on en donne ? Est-ce 

parce que la voix du peuple est multiple, que la démocratie est plurielle et qu'une 

multiplicité de voix s'y exprime, qu'elle en devient inaudible et irreprésentable ? En tous 

les cas, cette impossibilité de (se) représenter la voix du peuple nous renvoie au sourd, 

qu'on a longtemps appelé sourd-muet précisément parce que n’entendant pas les sons qu'est 

censée émettre une bouche - la sienne, celle d'autrui —, il lui est impossible de les 

reproduire, il lui est impossible de parler et de s'exprimer, d'entendre et de faire entendre sa 

voix en dehors d'une pratique de l'écrit nécessitant une langue qui lui serait propre. Un écrit 

qu'il lui faut apprendre par le biais d'une langue qu'il aurait acquise : 

Nous pouvons donc mettre un sourd-muet en état d'entendre en lisant et de parler 
en écrivant [...] et de même que les divere sons émis par la voix humaine ont 
reçu, des conventions établies, une sigmfication déterminée, les divers caractères 
tracés par écrit peuvent recevoir aussi par des conventions une valeur semblable. 

Le sourd-muet doit apprendre à lire et à écrire ;[...] l'entreprise est difficile sans 
doute, mais elle est possible cependant pour le sourd-muet. On peut exprimer un 
grand nombre d'idées par des signes [...] L'écriture s'associe à la parole, et par la 
parole à la pensée ; mais elle peut aussi retracer directement la pensée sans 
l'intermédiaire de la parole” 


30 Ibid., p. 302. 

31 Ibid., p. 208, 

32 Ibid., p. 111. 

33 Jétôme Cardan, Paralipomenon, llb. lïl, cap, 3. tome XVI de la collection de ses œuvres, pag. 462 cité 

d'après Ferdinand Berthier, Les sourds-muets avant et depuis l'abbé de l'Épée, Paris, J. Ledoyen, î 840, 
pp. 15-16. ’ ’ 
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On sait que la figure de l'étudiant est importante dans le livre de V. Hugo, incarnée par 

Jehan Frollo, frère cadet du sorcier, celui-ci est d'ailleurs tué lors du siège de la cathédrale. 

Pour nous assurer d'un lien existant enü'e le sourd et Venfant, nous pouvons citer un exti'ait 

d'un essai assez récent consacré aux sourds, il est écrit par le neurologue londonien Oliver 

Sachs qui, au sujet d'un jeune sourd, s'exprime en ces mots : 

Le teiTTie latin infa/is signifie « qui ne parle pas », et tout porte à croire que la 
maîtrise du langage marque pour l'être humain un saut qualitatif essentiel. 

Quoique bien bâti, actif et éveillé, ce garçon de onze ans était demeuré infans - 
privé du pouvoir, de l'univers auxquels ouvre le langage. 

Cette idée d'un peuple à l'état d'enfance laisse notamment entrevoir qu'il s'agit là d'une 
période, d'un état transitoire, comme pour le sourd ou l’enfant sauvage. Une fois éduqué, 
une fois qu'il aura appris à parler, à lire et à écrire, il commencera à réfléchir au monde, 
afin, peut-être, de le changer, à moins que celui-ci ne change par lui-même. 


c. L'écrivain 


Nous pariions plus haut, au sujet de ce prodigieux hurlement, d’une Jusion, fusion 

de plusieurs langues, accents, patois qui aurait conduit à l'aspect monstrueux de ce cri. Le 

monstre, mythologique notamment, est justement la fusion de divers atUibuts, à la fois 

humains et animaux, dans un même corps. II est synthèse, et résulte parfois de 

l'accouplement d'un homme (ou d'une femme) et d'un animal — parfois sous l'influence d'un 

dieu. Ce qui nous intéresse, c'est cette notion de fitsion car elle est proche de la sorcellerie, 

de l'alchimie, sur lesquels nous reviendrons. 

Ce que la fiision introduit en moi est une existence autœ (elle introduit cet autre 
en moi comme mien mais en même temps comme autre) : en tant qu'elle est 
passage (ie contraire d'un état), la fiision, pour se produire, demande 
l'hétérogénéité.^^ 

Et c'est bien de l'autre dont il est essentiellement question, tant lorsqu'on parle du sourd 
que lorsque on parle de l'écriture. Cet autre auquel vient se confronter l'écrivain, celui-là 
même qui s'écrit, sourdement, sur le papier, on le retrouve chez le sourd lorsque celui-ci 
fait l'expérience du langage. La littérature sur les sourds abonde en ce sens de descriptions 

34 Oliver Sacks, Des yeux pour entendre, Paris, Seuil, 1990, pp. 88-89. 

35 Georges Bataille, Le coupable, Paris, Gallimard L'imaginaire, 1944, p. 215. 
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sur la rupture qu'opère chez l'individu sourd l'acquisition du langage - la rencontre avec la 
langue des signes. Ouvrant la voie à autre chose^ à un autre monde, au monde des mots - 
des signes - et des représentations sur lesquels peuvent s'exercer le désir, et à travers 
lesquels le sourd prend conscience de sa personne, de son existence, du temps et de 
l'espace, mais aussi de sa différence, qu'il imprime alors dans son univers mental poui' y 
construire une image, reflet de lui-même, prémisse d'une identité.Quant au monstre, 
comme nous avons tenté de le montrer, il tient ici un miroir tendu à l'homme, ~ miroir 
formant et déformant, formant car déformant -, il nécessite, implique, la préhension d'une 
différence. La compréhension de cette différence, parfois de cette difformité, trace une 
frontière commune entre l'homme, l'animal, l'enfant et le monstre. Des contours sont 
tracés, à l'aide de mots, du langage et du discours, mais au fondement - de cette frontière, 
de cette ligne de partage - il y aurait justement le langage, l'acquisition et l'exercice de la 
parole. Le monstre, le discours qu'on tient, qu'on fait tenir sur le monstre, permettent au 
sujet de se constituer une identité qui repose sur une idée (une image) de l'identique, qui ne 
prend sens qu'à condition de la confronter à une différence, confrontation qui permet, 
entres autres choses, de dégager des ressemblances, des dissemblances. Cette construction 
d'une identité - d'un identique - s'opère parfois dans le conflit, ce qu'illustre bien, à sa 
manière, le refus de la différence linguistique - tant dans l'interdiction de la langue de 
signes que dans celles des autres langues^’. Du désir de normer le français, on en arrive à 
vouloir le normaliser, préférant alors une norme qui vise à l'uniformité, au produit 
conforme (qu'on forme) même - surtout - s'il faut pour cela passer par l'effacement, par 
l'anéantissement de la différence ~ d'où l'idée de correction, de rature. Ainsi, l'éducation du 
sourd consisterait à coiTiger un défaut de parole, car seule la parole peut le différencier de 
l'animal. 


Le langage ouvre de nouvelles orientations, fraie de nouvelles voies pour 
l'apprentissage et l'action en dominant et en transformant les expériences 
préverbales [.,.] Le langage n'est pas seulement une fonction parmi tant d'autres 
mais une donnée omniprésente grâce à laquelle l'individu devient un 
organisme verbal (dont toutes les expériences, les actions et les conceptions 
seront désormais modifiées en accord avec une expérience verbalisée ou 
symbolique). Le langage transforme l'expérience [...] Par le langage [...] on peut 
initier l'enfant à l'univers purement symbolique du passé et du hitur, des lieux 
éloignés, des relations idéales, des événements hypothétiques, des fictions 
littéraires, des entités imaginaires telles que les loups-garous ou les mésons pi 
[...] En même temps l'apprentissage du langage transforme l'individu en cela qu'il 


36 Sur les questions d'une culture et d'une identité souixie nous vous renvoyons aux textes de Bernard Mottez 
réunis et présentés par Andrea Benvenuto dans Les Sourds existent-ils ?, Paris, L'Harmattan, 2006. On fait 
remonter la naissance d'une communauté sourde à la première moitié du 19è avec la naissance des 
banquets réunissant l'élite intellectuelle et sociale des Sourds. 

37 Notons au passage que le statut de langue accordé à la langue des signes française remonte à la loi de 
février 2005. 
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iui permet d'accompür de nouveaux actes par lui-même, ou de faire autrement 
des choses anciennes. Le langage nous permet de nous occuper des choses à 
distance, d'agir sur elles sans avoir à les toucher physiquement. D'abord, nous 
pouvons agir sur autmi, ou sur les objets à travers autrui [...] Ensuite, nous 
pouvons manier les symboles comme Jamais nous ne pouvons manipuler les 
objets qu’ils représentent, et découvrir ainsi des versions de la réalité inédites et 
même créatrices [...] Nous pouvons réorganiser verbalement des situations qui, 
en elles-mêmes, résisteraient à toute réorganisation... nous pouvons isoler des 
traits qui ne pourraient jamais être isolés... nous pouvons juxtaposer des objets et 
des événements tout à fait séparés dans le temps et dans l’espace [...] si nous le 
désiions, nous pouvons, symboliquement, mettre l'univers sens dessus dessous. 

Nous verrons plus loin dans notre travail la difficulté qu'éprouvent en ce sens les penseurs, 
les médecins de l'époque, à définir - classer - l'enfant sauvage ; est-il fou, est-il débile, 
idiot, mutique ? Ces questions recoupent celles qu'on se pose sur le sourd. Cependant, 
tenons-nous en pour le moment à la littérature, afin de mettre en évidence les similitudes, 
les ressemblances, qui semblent poindre quand on compare la puissance du langage - qu'on 
ü'ouve évoquée plus haut - et le travail de l'écrivain, de la littérature (puissance en œuvre 
de la lettre). L'écrivain entretient justement, au sein de son travail, un rapport particulier au 
langage, au monde, aux choses. Il met en place des représentations, au dedans du texte, et 
dans lesquels des objets, des symboles, des personnages prennent forme et existence, 
interagissent, par le biais d'un geste^ celui qui entraîne l’écriture, qui fait de celui qui écrit 
un aiip'e cohabitant avec lui-même, cet autre qui à son tour nous entraîne - nous, lecteurs - 
et nous montre ce qu il voit, perçoit du monde, partant de ses affects^ de ses percepts. De 
plus, l’œuvre romanesque n'est-elle pas la transcription, écrite (muette) d'un hurlement 
prodigieux, mêlant ensemble, par sa polyphonie, différentes langues — différents niveaux 
de langues, ainsi que des descriptions de langues gestuelles -, différents accents, différents 
patois attribués à différents sujets auxquels on suppose l'usage et, qu'ils supportent, 
effectivement, dans le roman ? Partant du monstre compris comme double diabolique de 
l'homme, nous désirons, brièvement - avant de nous attarder plus en détails sur le cas de 
Félicité —, illustrer successivement notre propos de différents exemples qui tâcheront de 
réfléchir à la notion de double et de diable, il s’agira pour nous de trouver alors, dans ces 
œuvres, des traces des doubles de l'écrivain et de s'interroger sur la présence du diable et 
de la sorcellerie, auxquels, comme on le verra, le sourd est intimement lié. 


38 Oliver Sacks, Des yeux pour entendre, Paris, Seuil, 1990, pp. 89, citaut Joseph Church. 


22 








3 ” Le diable 


a. Le double 


« Au XlXè siècle, c*est surtout la figure du bohémien qui a servi de point 

d'identification privilégié à l'impossible insertion de l'artiste. nous enseigne Dominique 

Maingeneau. « Dans l’œuvre de Victor Hugo Notre-Dame de Paris (1831), poursuit-elle, le 

personnage d'Esmaralda constitue l'embrayeur paratopique central. Au sein du discours, 

la paratopie pourrait se définir comme une appartenance impossible et paradoxale du 

locuteur à la société, à l'institution de parole dans lesquels s'inscrit néanmoins son 

énonciation, la rendant ainsi constituante et légitime, tout en prétendant qu'elle excède le 

tenitoire censé lui être dévolu. Nous suivons entièrement D. Maingueneau dans cette 

analyse qui nous paraît des plus pertinentes. Nous tenons par ailleurs à attirer l'attention sur 

le lien qui imit, dans le roman, Quasimodo à Esmeraida. En effet, ils semblent tous deux 

présenter une étrange gémellité. Le secret d'Esmeralda, c'est qu'elle a été enlevée par les 

bohémiens qui ont mis, à sa place, l'enfant monstmeux que nous connaissons. Sa situation 

de bohémienne est née d'un échange, Quasimodo est tout autant bohémien qu'elle. 

D'ailleurs, comme nous le verrons plus loin, si les bohémiens sont apparentés à des sorciers 

- qu'on associe sans mal à la figure du diable - Quasimodo et son maître Frollo le sont 

également. Quasimodo représente bien un double monstrueux de la danseuse. C'est 

pourquoi, nous pouvons dire qu'il représente, autant qu'Esmeralda, un point d'identification 

de l'écrivain, d'autant plus quand on se rappelle qu'il est décrit comme l'âme de Notre- 

Dame de Paris. Au demeurant, le texte ne les désigne-t-il pas tous les deux, le bossu et son 

maître, comme des « poètes » V*" Deux autres exemples. Dans un conte intitulé Le pauvre 

sourd. Octave Mirbeau nous présente un sourd. Il est peintre, sans argent et sans talent. On 

apprend qu'il fut lié à une femme qui l'a depuis quitté : « De ce que Mlle Clotilde, si jolie, 

consentit à devenir ma femme, à moi, triste, laid, infirme, j’éprouvai un si éperdu bonheur, 

une reconnaissance si vive, que ma pauvre mère crut que j’en deviendrais fou... nous 

39 Dominique Maingueneau, Le discours littéraire Paratopie et scène d'énonciation, Paris, Armand Colin, 
2004, p. 77. 

40/fcWp.96. 

41 « Tous deux étaient dans leur quartier comme les « poètes » dont parle Régnier. » in Hugo, Notre-Dame 
de Paris, éd. citée p. 223. 

42 Octave Mirbeau, Le pauvre sourd, (1882) publié dans Paris-Journal, il fait partie d'une édition des Contes 
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désirons insister sur le risque que prend le sourd lorsqu'il tombe amoureux, Il court un 

dangei qui pourrait le précipiter du côté de la folie, du meurtre et du crime passionnel. 

« J’étais sourd, et j’avais voulu être peintre ! Quelle folie ! La peinture n’est-elle pas de la 

musique, de la musique visible et tangible ? N’y a-t-il pas, dans les choses, une sonorité 

dont les yeux seuls ne sauraient dégager rharmonie. Et qu’est-ce que la nature, sinon 

l’orchestration magnifique des formes et de la couleur ?... Et j’étais soui'd !... Alors, mon 

intérieur devint un enfer. Plus loin, au sujet de la sculpture de Rodin, La Sphynge, le 

sourd la qualifie de poème. Selon le texte, la peinture tout comme la sculpture portent des 

sons, les choses ont une sonorité que le sourd serait incapable d'entendre. La seule peinture 

qu il ait réussie est celle de sa femme qui le hante, comme un signe, un rappel de son 

impuissance, On retrouve ici un schéma similaire à celui qu'évoque L'oeuvre de Zola, le 

soiud constitue un double de l'artiste maudit, non loin de l'écrivain. C'est maintenant du 

côté de la poésie que nous puisons notre second exemple : 

- Bête comme une vierge et fier comme un lépreux, 

Je suis là, mais absent... On dit : Est-ce un gâteux, 

Poète muselé, hérisson à rebours ?... 

Un haussement d'épaule, et ça veut dire : un sourd. 

• Hystérique tounnent d'un Tantale acoustique ! 

Je vois voler des mots que je ne puis happer ; 

Gobe-mouche impuissant, mangé par un moustique, 

Tête-de-tmc gratis où chacun peut taper.*’" 


Dans cet extrait d'une poésie de Corbière issue des Amours Jaunes, Rapsodie du sourd, le 
poète est présenté comme un sourd, à la fois incapable d'entendre les mots qui l'entourent 
mais au surplus ceux que lui-même prononce ; 

- Rien - Je parle sous moi... Des mots qu’à l'air je Jette 
De chic, et sans savoir si je parle en indou... 

Ou peut-être en canard, comme la clarinette 
D'un aveugle bouché qui se trompe de trou."^ 

Tl se trouverait alors dans une double impuissance qui le conduirait à entretenir avec sa 
muse, la Beauté, la Poésie, un échange silencieux : 

- Soyez muette pour moi, contemplative Idole, 

Tous les deux, l’un par l'autre, oubliant la parole, 

Vous ne me direz mot : je ne répondrai rien... 

Et rien ne pourra dédorer l'entretien. 


cruels,^ Paris, Les Belles Lettres / Archibaud, 1990 ; pour notre part, nous nous référons à une version 

bibliothèque numérique du Québec, url : http://www, scribd.com/ 
doc/5 152347/Octave-Mirbeau-Contes-lll. 

43 Idem. 

44 Tristan Corbière, (1873) Paris, Albert Messein, 1926, pp. 130-133, BnF Gailica url ■ 

http://gailica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k405867c. 

45 Idem. 
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Après cette figure du poète que nous peint avec humour Corbière, il nous faut à nouveau 
réfléchir au conte de Flaubert, car il nous semble y ti'ouver, en quelque sorte, un double de 
l’artiste - mais un double dont il ne faudrait pas suivre l'exemple, au risque de devenir fou. 
Dans Politique de la littérature^ Rancière nous rappelle la fameuse phrase de Flaubert, 
« Madame Bovary, c'est moi », pour nous expliquer ensuite qu'Emma a été punie - a été 
tuée - parce qu'elle aurait confondu la vie et la littérature. Elle ne parvient pas, à la 
différence de l'écrivain, à voir absolument les choses. « La manière absolue de voir les 
choses, c'est la manière dont on les voit, dont on les ressent, quand on n'est plus un sujet 
personnel, poursuivant des buts individuels. Les choses alors sont libérées de tous les liens 
qui en faisaient pour* nous des objets utiles ou désirables. Elles se déploient ainsi dans un 
sensorium de sensations pures, détachées du sensorium de l'expérience ordinaire. Et 
seul le Diable, ajoute-t-il, aurait pu lui expliquer cela. Chez Félicité, - qu'est-ce-que la 
félicité se demande Emma -, il est également question de mysticisme. Or, écrit Rancière, 
« Emma trahit en effet ce « mysticisme » dès lors qu'elle veut donner aux sensations et aux 
images mystiques ime figure concrète, les voir incai'nées dans des objets et des 
personnages réels. » Nous interrogeant sur la figure de la femme, nous gai'derons à 
l'esprit les réflexions de D. Maingueneau pour qui : « Le romantisme qui a fait de l'artiste 
la figure de proue de la société l'a constamment associé à la revendication d'une 
féminité w**** et nous intéresserons plus en détails au cas de Félicité, qui, comme Emma, 
semble condamnée par le texte mais pour des raisons qui quoique sensiblement différentes, 
paraissent se joindre en un même noeud, un rapport au monde, aux choses et aux mots. 
Nous basculerons ensuite sur les représentations de la femme dans les autres œuvres de 
notre corpus. 


a. La femme 

Nous avons évoqué au début de notre travail la confirsion de Félicité qui, proche 
d'un état de démence, confond Loulou, son perroquet, avec Dieu. Par une série de 
fragments nous allons lire en quels termes et de quelle manière est décrit le mysticisme, 
proche de l'impiété, du personnage : 

46 Jacques Rancière, Politique de ta littérature, Paris, Galilée, 2007, pp. 70-71. 

47 Ibid., p. 68, 

48 Dominique Maingueneau, Le discours littéraire, op. cil. p. 99. 
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À l’église, elle contemplait toujours le Saint-Esprit, et obsei-va qu’il avait 
quelque chose du perroquet. Sa ressemblance lui parat encore plus manifeste sur 
une image d’Épinal, représentant le baptême de Notre-Seigneur. Avec ses ailes 
de pourpre et son corps d’émeraude, c’était vraiment te portrait de Loulou. 

L’ayant acheté, elle le suspendit à la place du comte d’Artois, — de sorte que, du 
même coup d’œil, elle les voyait ensemble. Ils s’associèrent dans sa pensée, le 
peiToquet se trouvant sanctifié par ce rapport avec le Saint-Esprit, qui devenait 
plus vivant à ses yeux et intelligible. Le Père, pour s’énoncer, n’avait pu choisir 
une colombe puisque ces bêtes-là n’ont pas de voix mais plutôt un des ancêtres 
de Loulou. Et Félicité priait en regardant l’image, mais de temps à autre se 
toumaitun peu vers l’oiseau. [...]^’ 

En l’enveloppant d’un regard d’angoisse, elle implorait le Saint-Esprit, et 
contracta l’habitude idolâtre de dire ses oraisons, agenouillée devant le 
peiToquet. Quelquefois, le soleil entrant par la lucarne frappait son œil de verre, 
et en faisait jaillir un grand rayon lumineux qui la mettait en extase. [.. .Y° 

Une vapeur d’azur monta dans la chambre de Félicité. Elle avança les narines, en 
la humant avec une sensualité mystique ; puis ferma les paupières. Ses lèvres 
souriaient, Les mouvements du cœur se ralentirent un à un, plus vagues chaque 
fois, plus doux, comme une fontaine s’épuise, comme un écho disparaît ; et, 
quand elle exhala son dernier souffle, elle crut voir, dans les cieux entrouverts, 
un perroquet gigantesque, planant au-dessus de sa tête.^‘ 


Ces trois fragments décrivent bien l'involution du personnage, la façon dont le perroquet 
vient peu à peu se confondre - dans son esprit - avec la figure du Christ et celui du Père. 
« Le christianisme n’est, au fond, qu'ime cristallisation du langage, La solennelle 
affirmation du quatrième évangile : Et Verbum caro factum est, est en un sens, cette vérité 
profonde ; la vérité du langage est chrétienne. Soit l'homme et le langage doublant le 
monde réel d'un autre imaginé ~ disponible au moyen de l'évocation -, le christianisme est 
nécessaire. Ou, sinon, quelque affirmation analogue. Cette remarque de Bataille va nous 
aider dans notre progression. Rancière insiste bien sur le fait que « sa seule préoccupation 
(à Flaubert) a toujours été la littérature en elle-même, la pure littérature. C'est en ce sens 
que le perroquet comme symbole de l'aliénation du personnage nous intéresse. Le 
perroquet a un rapport particulier au langage. Il répète les mots, c'est-à-dire qu'il reste à la 
surface sonore de ceux-ci, il est incapable d'en comprendre le sens profond. De plus, ce que 
Félicité elle-même finit par conserver du perroquet, ce n'est plus l'animal vivant, c’est 
justement l'extérieur, le corps vidé de ses entrailles : sous les conseils de sa maîtresse, elle 
le fait empailler. Paradoxalement, le perroquet perd son sens, la particularité du perroquet, 

49 Flaubert, Trois Contes, éd. citée, p. 50. 

50 Ibid., p. 52. 

51 Ibid., p. 51. 

52 Georges Bataille, Le coupable, « Fragment sur le christianisme », Paris, Gallimard, 1961, p. 203. 

53 Jacques Rancière, Politique de la littérature, op. ciU, p. 66. 
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c'est qu'il parle, par un même mouvement Félicité perd l'ouïe, le perroquet perd la parole, 
mais de cette manière il semble s'installer au plus proche dans la conscience du personnage 
qui peu à peu, devient insensé. Ce perroquet nous paraît d'une certaine manière représenter 
ce que la linguistique désigne sous le nom de signifiant, avec lequel joue et travaille 
l'écrivain, avec lequel il entretient un rapport proche du mysticisme et de l'érotisme. Il 
apparaît comme un symbole de l'écriture. Nous pouvons dans cette idée souligner 
l'ambiguïté du rapport qu'entretient Félicité avec Loulou et qui a - nous n'en doutons pas - 
porté son mysticisme et conduit à sa démence : 

Ils avaient des dialogues, lui, débitant à satiété les trois phrases de son répertoire, 
et elle, y répondant par des mots sans plus de suite, mais où son cœur 
s'épanchait, Loulou, dans son isolement, était presque un fils, un amoureux. Il 
escaladait ses doigts, mordillait ses lèvres, se cramponnait à son fichu ; et, 
comme elle penchait son front en branlant la tête à la manière des nourrices, les 
grandes ailes du bonnet et les ailes de l'oiseau frémissaient ensemble. 

Quand des nuages s'amoncelaient et que le tonnerre grondait, il poussait des cris, 
se rappelant peut-être les ondées de ses forêts natales. Le missellement de l'eau 
excitait son délire ; il voletait, éperdu, montait au plafond, renversait tout, et par 
la fenêtre allait barboter dans le jardin ; mais revenait vite sur un des chenets, et, 
sautillant pour sécher ses plumes, montrait tantôt sa queue, tantôt son bec.^** 

Ce passage dont la charge érotique est indéniable^^, trouvera peut-être un écho avec im 

extrait d'un texte de jeunesse de l'auteur : Mémoire d'un fou. Le narrateur y raconte sa 

renconti’e avec une femme, avec l'amour, avec la poésie : 

Et puis, quand elle revenait et qu'elle passait près de moi, que j'entendais l'eau 
tomber de ses habits et le frôlement de sa marche, mon cœiu battait avec 
violence ; je baissais les yeux, le sang me montait à la tête. - J'étouffais. Je 
sentais ce corps de femme à moitié nu passer près de moi avec le parfum de la 
vague. Sourd et aveugle, j'aurais deviné sa présence car il y avait en moi quelque 
chose d'intime et de doux qui se noyait en extase et en gracieuses pensées, quand 
elle passait ainsi. C'est que, pour la première fois alors, je sentais mon cœur, 
je sentais quelque chose de mystique, d'étrange comme un sens nouveau. J'étais 
baigné de sentiments infinis, tendres ; j'étais bercé d'images vaporeuses, vagues ; 
j'étais plus grand et plus fier tout à la fois. J'aimais.^® 


On retrouve ici le topos de l'eau, du ruissellement, de l'extase amoureuse qui déferlent sur 
les sens, au point que même sourd et aveugle - Félicité finira sourde aveugle - la présence 
de l'être aimé pai'vient tout de même à se faire ressentir, comme si le sentiment amoureux 
était à l'origine de sens nouveaux. Ce qui est sûr, c'est que le texte offre une sensualité 


54 G, Flaubert, Trois Contes, éd. citée, pp. 46-47. 

55 Nous vous renvoyons à une étude Brigitte le Juez, La sensualité mystique et le perroquet chez Flaubert, 
dans la revue Flaubert n° JO, 2010 consultable sur le site de l'université de Rouen : http://flaubert.univ- 
rouen.fr/revue/articie, php?id==66 

56 G. Flaubert, Mémoires d'un fou. Novembre et autres textes de jeunesse, (1838), Pans, GF Flammarion, 
1991, p. 290, 
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nouvelle qui semble s'exprimer dans un rapport particulier à la lettre, une jouissance mêlée 

de souffrance. Par ailleurs, l'écrivain se distingue nettement du personnage, Félicité, qui 

rêve souvent de la vie de cousin qui est parti dans les îles, est incapable de lire la lettre qui 

annonce sa mort. À cause de cette ignorance que le texte semble la condamner et la punir. 

Ce non-savoir de la lecture - aussi bien des mots que des événements historiques - qui la 

réduirait à la limite de l'idiotie l'entraîne par là même dans cet excès aveugle de dévotion. 

Cette incapacité à lire les événements est symbolisée par exemple par les affinités qu'elle 

noue aussi bien avec les polonais qu'avec le père Colmiche, « vieillard passant pour avoir 

fait des horreurs en 93 les soins qu'elle leur prodigue dénotent une absence de recul. 

Même si Félicité semble s'abandonner innocemment, c'est-à-dire sans le savoir, à cette 

forme de sentimentalisme déraisonné et de sensualité mystique elle est néanmoins punie. 

L'injustice de ses malheurs ne sont pas sans nous rappeler ceux de la Justine de Sade. 

Derrière elle, dans un nuage de poussière et emportée par la descente, une malle- 
poste au grand galop se précipitait comme une trombe. En voyant cette femme 
qui ne se dérangeait pas, le conducteur se dressa par-dessus la capote, et le 
postillon criait aussi, pendant que ses quatre chevaux qu'il ne pouvait retenir 
accéléraient leur train ; les deux premiers la frôlaient ; d’une secousse de ses 
guides, il les jeta dans le débord, mais ftirieux releva le bras, et à pleine volée, 
avec son grand fouet, lui cingla du ventre au chignon un tel coup qu'elle tomba 
sur le dos. Son premier geste, quand elle reprit connaissance, fut d'ouvrir son 
panier. Loulou n'avait rien, heureusement.^* 

Comme dans ce passage, qui semble la punir de sa surdité : étant sourde elle n'entend pas 
la malle-poste, on peut dire qu'elle est sanctionnée, métaphoriquement, par le transport des 
lettres qui la conduisent, confusément, dans l'erreur et le blasphème, Insistons sur ce point, 
la seule fois où il est question d'une malle-poste en dehors de ce passage, c'est pour 
signaler la Révolution de JuilleP, qui apparaît de façon anecdotique, pour bien montrer 
que l'unique réalité du récit, c'est Félicité, son corps - les blessures qui lui sont infligées 
son perroquet, qui forment les limites de son univers mental, le réceptacle d'une faute 
commise par ignorance, par une espèce de repli sur elle-même, sourde aux choses et 
événements du monde. C'est pour cela qu'elle se situe à la frontière de l'hystérie, de la 
sainteté et de l'hérésie. En tous les cas, la nouvelle nous fait pénétrer dans ce cœur simple, 
au cœur du langage - le langage littéraire comme rapport mystique à la lettre - que le texte 
confine son lecteur. Félicité n'est jamais plus qu'un mot - qu'un ensemble de mots posés 
sur le papier - : à la fois jouissance extrême, bonheur parfait et, dans son acception 

57 G. Flaubert, Trois Contes, éd. citée, p. 41. 

58 G, Flaubert, Trois Contes, éd. citée, p. 48. 

59 « Une nuit, le conducteur de la malle-poste annonça dans Pontl'Évêque la Révolution de Juillet. », 
Flaubert, Les tivis contes, éd. citée, p. 40. 
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religieuse, bonlieur après la mort, auxquels semble tendre Flaubert, « l'homme-plume ». 
Dans les autres textes du coipus la temme tient un rôle important, chez Mirbeau, c'est elle 
qui torture le peinti'e, au point qu'il désire la tuer. Elle est associée au monsti’e, à la 
sphinge^°. Chez Maupassant, dans la nouvelle Les bécasses, la femme du sourd est 
présentée comme une personne lascive, immorale, qui trompe son infirme mari. C'est 
d'ailleurs la raison pour laquelle le sourd l'étrangle. Enfin, chez V. Hugo, Esmeralda est à la 
fois le symbole de l'ait, de la danse et de la poésie, mais également l'instrument du mal, du 
désir et de la sorcellerie. Elle apparaît comme ime femme fatale, rendant fou de passion à la 
fois le bossu et son maître. Quant à la mère d'Esmeralda, c'est dans les traits extérieurs de 
la vieille folle, de la vieille démente enfermée dans le trou aux rats, qu'elle s'inscrit. D'un 
côté la femme apparaît comme un êti*e vicieux, dangereux, c'est elle qui pouiTait conduire 
le soui'd au meiutre, lui porter préjudice ; de l'autre elle semble plus fragile, plus 
susceptible qu'un autre à la démence et la folie, c'est le cas de la folle de Notre-Dame de 
Paris, celui de Félicité, mais aussi de la nièce du médecin dans L'Adieu de Balzac. 

c. Le sorcier 


Nous parlions plus haut de la sorcière, la sorcellerie entoure, de manière 
générale, le personnage sourd. Dans le texte de Maupassant, lorsqu'il est question d'une 
conversation qu'a le pasteur sourd avec son maître : « Et il m'entraîna dans le taillis, car le 
pasteur savait cueillir les mots sur la bouche de son maître comme s'il les eût entendus. Il 
ne comprenait que lui ; mais, en face de lui, il n'était plus sourd ; et le maître, pai* contre, 
devinait comme un sorcier toutes les intentions de la pantomime du muet, tous les gestes 
de ses doigts, les plis de ses joues et les reflets de ses yeux. »®' La langue des signes est 
proche de la sorcellerie, elle tient du mystère et de la magie. C'est surtout dans Notre-Dame 
de Paris, à l'époque du Moyen-âge que la sorcellerie occupe une place centrale. Les 
bohémiens, les égyptiens, sont considérés comme des sorciers, ils sont dangereux, on 
raconte qu'ils mangent les enfants, que ce sont eux qui ont échangé l'enfant de la sachette 


60 Quant à la femme du sourd dans Octave Mirbeau, Le pauvre Sourd éd. citée, : « Jamais un sourire ; 
toujours un impassible visage de pierre !... Avez-vous vu la Sphynge, du grand sculpteur Rodin ?... Et 
connaissez-vous un poème de douleur plus prégnant... Le visage implacable, et beau désespérément, la 
femme est emportée dans une ftiite sans fin, à travers quels espaces de mystères ?... ma femme se montrait 
de plus en plus dure pour moi : à peine si elle répondait aux questions que je lui adressais. Elle me parlait bas, 
m’obligeant à lui faire répéter les mots, pour me rendre encore plus sensible mon infirmité... Et plus elle me 
traitait de la sorte, plus je l’aimais... Ce que j’ai fait pour l’attendrir, toutes les humiliations que j’ai 
acceptées, toutes les supplications... Ah ! vous ne les saurez Jamais I.., Jamais un sourire ; toujours un 
impassible visage de pierre !...» 

61 Gny ÛQMmp&ssant, Les bécasses (ISS5), dans La petite Roque, Paris, GF Flammarion, 1989, p. 162. 
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pour mettre à sa place un monstre, Quasimodo, « l'enfant sorcier : « - Oh ! dit-elle, est- 
ce que les sorcières auraient métamorphosé ma fille en cet animal effroyable ? On se hâta 
d’emporter le petit pied-bot. ïi Taurait rendue folle. C’était un monstrueux enfant de 
quelque égyptienne donnée au diable, II paraissait avoir quatre ans environ, et parlait ruie 
langue qui n’était point une langue humaine ; c’étaient des mots qui ne sont pas 
possibles. Quant au couple Frollo / Quasimodo : « Le peuple ne s’y méprenait pas non 
plus ; chez quiconque avait un peu de sagacité, Quasimodo passait pour le démon, Claude 
Frollo pour le sorcier. »^'* Rappelons-nous qu'Esmeralda fut condamnée à la potence pour 
sorcellerie. Il est intéressant de noter que la question des sorciers est présente ailleurs que 
dans les romans au 19è, on la retrouve en effet dans des ouvrages médicaux qui traitent de 
la maladie mentale. Dans les Leçons sur les maladies mentales, par Benjamin Bail édité en 
1880, émerge, dès la première leçon, un chapitre consacré aux sorciers. Plus tôt, en 1860, 
les sorciers sont évoqués dans le Traité des maladies mentales du docteur Morel. On traite 
le cas des sorciers de deux façons, d'un côté les sorciers apparaissent comme des aliénés 
qu'on aurait confondus et persécutés, dans un chapitre sur Pinel : « Le moyen âge éprouvait 
pour les fous une répulsion instinctive, quand il ne les brûlait pas comme sorciers, il les 
redoutait comme insensés et les maltraitait comme tels C’est par exemple le cas des 
hystériques. De l'autre côté, les sorciers sont le signe, le symptôme, d'une psychose de 
persécution - parfois collective. Au sujet de la manie de soupçon : «Pour la plupart des 
persécutés, un pouvoir mystérieux, une conspiration générale menace et domine toute leur 
existence, C'est une puissance impersonnelle au début et à laquelle ils ne donnent aucun 
nom individuel. On leur en veut, on les poursuit, on cherche à leur nuire. Mais à cette 
première période de leur maladie ils ne se connaissent point d'ennemis, ou du moins, s'ils 
en ont, ce sont des collectivités. Sous ce rapport leurs idées se ressentent des 
préoccupations de l'époque et de l'atmosphère ambiante. Au moyen âge on était persécuté 
par les sorciers; sous la Terreur, par les jacobins; sous Louis XVIII, par les jésuites, et 
actuellement la police et les sociétés secrètes jouent le rôle principal. Nous sommes 
frappés, au regard de nos précédentes analyses, par l'aspect proprement politique du délire. 


62 Victor Hugo, Notre-Dame de Paris, éd. citée, p. 288. 

63 Ibid. p. 285. 

64 Ibid. p. 220. 

65 BaWBQnjam'm, Leçons sur les maladies mentales,'P. Asse\m,VQr{s, 1880-1883, pp.21-22. 

66 Bail, Benjamin, Leçons sur les maladies mentales, P. Asselin, Paris, 1880-1883, p. 240. 
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II - L^aliénation 


À l'aune des réflexions de Foucault sur le pouvoir psychiatrique, nous viendrons 
travailler au plus près la notion d'idiotie. De l'idée que le degré d'intelligence - et donc de 
débilité - n'est quantifiable qu'à l'aide d'un système d'indices perçus et éprouvés par une 
expérience et un exercice de la parole et de la capacité de langage, nous dégagerons une 
figure centrale : celle de l'enfant attardé - Vinfans, celui qui n'a pas la parole. Nous 
insisterons sur le rôle du coips, corps sur lequel le pouvoir médical semble s'exercer de 
deux manières conjointes. De l'indéniable violence affectée à même le corps de l'idiot et de 
l'enfant sourd dans la pratique médicale, nous mettrons en évidence qu'elle n'est que le 
reflux d'une violence déjà sous-jacente au discours médical. La laideur est un trait récurrent 
des descriptions médicales de l’idiot, par un saut qualitatif, le corps de l'idiot, son infamie, 
deviennent une preuve de sa débilité. Du rôle du médecin, nous pouvons dire qu'il est celui 
d'un maître, d'un despote. Ces considérations, appuyées par une étude précise des œuvres 
littéraires, nous conduirons à une réflexion plus politique. Le sourd porte avec lui, dans la 
littérature, l'image d'un peuple opprimé, souffrant et humilié. Nous étudierons quels 
moyens d'émancipation la littérature est-elle en mesure d'apporter. En quoi l'expérience de 
l'érotisme et de la folie qu'offre la littérature peuvent être une voie de libération. 


1 - Le sourd, l’idiot, le débile 


a. Le sourd 


Quand on doit penser le sourd, ce qui interpelle surtout les philosophes de l'époque, 
c'est son absence de voix, son mutisme, qui manifestent une incapacité à user de la parole. 
Or, comme nous avons tâché de le montrer, seule la parole, l'exercice de la parole, avec 
lesquels l'homme va essayer de s'élever par la pensée, peuvent le distinguer de l'animal. La 
voix serait le medium qui offrirait à l'homme ce pouvoir et cette distinction. Il convient de 
remarquer que lorsqu'on traite du sourd, celui-ci est toujours comparé à l'idiot. Ceci 
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fonctionne réciproquement. En effet, il semble impossible de réfléchir à l'idiot sans 
évoquer le sourd. Dans De Vunité spirituelle, ou, De la société et de son but au delà du 
temps, Antoine Blanc de Saint-Bonnet, citant le médecin François Magendie, réfléchit, par 
^entremise du sourd, à la voix et à la pensée. Il s'exprime en ces termes ; 

La voix étant la conséquence de l’audition , elle ne peut se développer si les 
circonstances qui la produisent n'existent point. En effet , les enfants sourds de 
naissance, qui n'ont pu prendre aucune idée du son ; les idiots qui n'établissent 
point de rapport entre les sons qu'ils perçoivent et ceux que leur larynx peut 
produire, n'ont point de voix, quoique l'appareil vocal des uns et des autres soit 
apte à former et a modifier les sons, aussi bien que celui des individus les mieux 
conformés. Par la même raison, les individus que nous nommons sauvages, parce 
qu'ils ont été trouvés errants depuis leur enfance dans les forêts , ne peuvent 
point avoir de voix (ils n’ont que des cris), l'intelligence ne se développant pas 
dans l’état d'isolement, et nécessitant la vie sociale. 

Magendie, Précis de Physiologie. De la voix proprement dite ou acquise; — 2è 
édition. 

Le langage est tellement le moyen par lequel la vie est transmise à l'intelligence, 
que la surdité, qui n'est qu'une interception de la parole, laisse le sourd-muet 
dans l'idiotisme, qui est la surdité de l'esprit. C'est un fait d'expérience qui se 
renouvelle et se vérifie tous les jours : que l'intelligence du sourd-muet reste dans 
l'engourdissement de l'idiotisme tant que le sourd-muet reste sans 
communication avec la Société, et qu'il n'est arraché à cet idiotisme que lorsque 
les hommes découvrent un langage approprié à son état. De là, aussitôt que, par 
les organes qui restent au sourd-muet, la Société a trouvé un moyen de 
communiquer avec lui , celui-ci renaît promptement à la vie intellectuelle, et 
prend l'usage de ses facultés. Le sourd-muet ne peut pas plus se donner de lui- 
même l'intelligence, qu'un instrument ne peut de lui-même se donner le son, ou 
qu'un être pris dans le règne minéral ne peut se donner la vie animale. Aussi 
l'homme qui, privé de toute communication intellectuelle avec ses semblables, 
est resté dans la stupidité, est-il appelé Idiot, du mot idios qui signifie seul, isolé; 
parce qu'en effet, cet homme est alors comme isolé au milieu de ses semblables, 
et son isolement fait son idiotisme.^’ 


Qu'est-ce-que ces considérations philosophiques engendrent au niveau médico-légal ? Quel 
statut juridique pour le sourd-muet ? 

Les sourds-muets qui n'ont reçu aucune éducation sont assimilés aux idiots, et 
comme eux ne sont responsables d'aucun de leurs actes. L'imputabilité et 
l'aptitude aux droits civils peuvent être appliquées aux sourds-muets qui ont reçu 
une instmction spéciale, qui les met à même de parler par signes ou d'écrire. On 
comprend que, dans le premier cas, des experts familiarisés avec le langage des 
signes peuvent seuls les interroger et constater l'état de leur intelligence, La loi a 
prévu cette circonstance.®* 


67 Blanc de Saint-Bonnet, Antoine, De l'unité spirituelle, ou. De la société et de son but au delà du temps, 
Langlois et Leclerc, Paris, 1845 

68 Extrait du Manuel pratique de législation, par M. Henry Bayard, page 309-310. Paris, 1843, chez Germer 
Baillière in Joseph Piroux, L'Ami des sowds-muets; Journal de leurs parents et de leurs instituteurs. 
Hachette, Paris 
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Pour que le sourd échappe à l'irresponsabilité pénale il faut qu'on puisse justifier de son 
intelligence par un niveau d'éducation suffisant qui prouve un bon développement de ses 
facultés intellectuelles lui permettant de distinguer le bien du mal, « En droit criminel, pour 
que le sourd-muet soit responsable de ses actions, il faut qu'il y ait chez lui un 
développement des facultés intellectuelles suffisant pour qu'on puisse supposer qu'il a agi 
avec discernement. Or, tout sourd-muet qui n'a pas reçu au moins quelques mois 
d'instruction dans une des maisons consacrées à cette éducation, ne peut être responsable 
d'aucun de ses actes. Le vol est le délit dont il comprend le plus facilement toutes les 
conséquences ; mais il lui faut un temps beaucoup plus long pour acquérir ime notion 
exacte des autres actes que la loi a qualifiés crimes et délits ; et dans l'ignorance où l'on 
serait de la véritable position intellectuelle d'un soxud-muet, le doute doit êti'e favorable à 
l'accusé. Or le moyen d'attester de ces facultés demeure l'écrit : 

Quand le sourd-muet, dit Itard, peut communiquer ses idées par la parole, il faut 
toujours établir qu'il n'a pu arriver à ce point qu'à l'aide de l'écriture comme 
représentation de la pensée, secondée ou non par la méthode des signes. [...] 

C'est donc par la conversation écrite que la capacité intellectuelle du sourd-muet 
doit être examinée. S'il est hors d'état de se prêter à ce moyen de communication, 
on peut le regarder comme dépourvu d'une instruction suffisante qui le rendrait 
légalement responsable de ses actes, et l'assimiler, sous ce rapport, à un idiot,’® 


II peut être instructif, afin de bien montrer l'absurdité de ce pouvoir accordé à l'écrit, 
d'insérer ici par le biais d'une carte, le pourcentage d'illettrisme en France à l'époque. Elle 
est tirée d'une étude de Jean-Pieire Pélissier et Danièle Rébaudo qui s'appuie sur le taux de 
signatures présentes dans les registres. En précisant bien que « la capacité à signer est un 
indicateur intermédiaire entre la maîtrise de la lecture et celle de l'écriture »^’ nous ne 
pouvons que constater que le taux d'illettrisme en France est considérable : 


Taux d'illettrisme chez les hommes : 


69 Joseph Briand et J. X. Brosson, Manuel complet de médecine légale ou Résumé des meilleurs ouvrages 
publiés jusqu'à ce jour sur cette matière, précédé de considérations sur les expertises médico-légales, sur 
leurs formalités, sur la manière d'y procéder et sur la responsabilité des médecins, et suivi de modèles de 
rapports en matière judiciaire, etc, Paris, 1837, p. 555 

70 Extrait du Manuel pratique de législation, par M. Hemy Bayard, page 309-310. Paris, 1843, chez Germer 
Baillière in Joseph Piroux, L'Ami des sourds-muets; Journal de leurs parents et de leurs instituteurs, 
Hachette, Paris p. 109 

71 Jean-Pierre Pélissier et Danièle Rébaudo, Une approche de l'illettrisme en France La sigiiature des actes 
de mariage au xixe siècle dans « l’enquête 3 000familles », 2007, http://histoiremesure.revues.org/816 
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Si le sourd-muet ne sait pas écrire, la loi prévoit la présence d'un interprète, « expert 
familiarisé avec le langage des signes » ou un proche de l'accusé qui a l'habitude de 
converser avec lui. Dans la littérature, nous avons au moins deux exemples de procès 
impliquant des soiuds. Le célèbre dialogue de sourds de Hugo dans le chapitre « Coup 
d’œil impartial sur l'ancienne magistrature qui s'achève par la punition de Quasimodo. 
Dans ce procès tourné à la bouffonnade l'auditeur pourvu de prendi'e en charge le procès 
est sourd. On y entend une critique de l'institution juridique, de son incompétence et de sa 
cruauté, mais également une condamnation de la rhétorique. Chez Maupassant, dans Les 
bécasses, nouvelle que nous avons déjà évoquée, il est de même question du jugement d'un 
sourd. Celui-ci par contre est accompagné d'un interprète, son maîti-e. Le sourd est jugé 
pour avoir tué sa femme, Le texte est lui aussi une remise en cause de la rhétorique, du 
pouvoir de convaincre par la parole, car ce qui permet justement au sourd et à son maître 

72 Victor Hugo, Notre-Dame de Paris, pp. 255-268 
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de gagner 1 auditoire et faire infléchir la décision du juge en leur faveur, ce sont les gestes 
que fait le sourd, rendant vivantes les scènes qui ont conduit au meurtre. Ironiquement, ce 
que nous donne à voir le texte, c'est que le sourd est conscient du bien et du mal : c'est pour 
corriger sa femme adultère qu’il la tue. 

Alors, le sourd mima lui-même toute la scène. II montra qu'il dormait dans la 
meule ; qu'il s'était réveillé en sentant remuer la paille, qu'il avait regardé tout 
doucement, et qu'il avait vu la chose. 

Il s'était dressé, entre les deux gendarmes, et, brusquement, il imita le 
mouvement obscène du couple criminel enlacé devant lui. 

Un rire tumultueux s'éleva dans la salle, puis s'arrêta net ; cai- le berger, les 
yeux hagards, remuant sa mâchoire et sa grande barbe comme s'il eût mordu 
quelque chose, les bras tendus, la tête en avant, répétait l'action terrible du 
meuitrier qui étrangle un être. 

Et il hurlait affreusement, tellement affolé de colère qu'il croyait la tenir 
encore et que les gendarmes flirent obligés de le saisir et de l'asseoir de force 
pour le calmer. 

Un grand frisson d'angoisse courut dans l'assistance. Alors maître Picot, posant 
la main sur l'épaule de son serviteur, dit simplement : 

• Il a de l'honneur, cet homme-là. 

Et le berger fut acquitté.” 


Cette étrange morale trouvera une résonance assez singulière avec ce que nous avons 
évoqué plus haut quant à la femme, qui semble se situer toujours, dans les textes étudiés, 
du côté du mal et de la culpabilité. 


b. L'idiot et l'imbécile 


Nous désirons maintenant réfléchir à ceux qu'on nomme les idiots et les imbéciles car ils 
côtoient, comme nous l'avons vu et le verrons plus en détails, le sourd. 

L'idiotie est un défaut de développement des facultés intellectuelles, résultant, 
soit d'un vice congénital ou de naissance, soit d'un obstacle au développement de 
ces facultés, survenu dans les premières amiées de l'enfance. L’imbécillité 
proprement dite est, au contraire, le résultat d'un arrêt de développement de 
l'intelligence, après plusieurs années de son exercice, et lorsque l’enfant avait 
acquis ma certain nombre de notions. M. le docteur Calmeil a dépeint avec une 
grande vérité les idiots. « Sous ime forme humaine, les idiots le cèdent, par la 
nullité de l’intelligence, des passions affectives, des mouvements instinctifs, aux 
animaux les plus stupides et les plus bornés. Beaucoup d'idiots succombent dans 
un âge tendi'e ; malgré les soins les plus assidus et les plus dévoués ...La 
malpropreté la plus repoussante entoure constamment ces malheureux, qui 

73 Maupassant, Les Bécasses, éd. citée, p. 165. 
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demeurent étrangers au langage des autres hommes, et qui parviennent rarement 
à exprimer, par un signe convenu, les besoins les plus simples. Plusieurs idiots 
sont privés de la vue, de l'ouïe ; la plupart sont dépouivus de l'odorat, du goût. La 
physionomie stupide des idiots, leur extérieur sale et repoussant, expriment le 
dernier degré de la dégradation humaine. Les idiots ont la face plate, large, la 
bouche grande, le teint halé, les lèvres épaisses, pendantes, se balance à droite ou 
à gauche sur un cou court, volumineux quelquefois d'une longueur démesurée ; 
la taille est ramassée, souvent difforme, la colonne vertébrale se trouvant déviée 
en avant, en arrière ou sur les côtés. Le ventre est lâche, la main lourde et 
pendante sur les hanches. Les jambes sont gauches, les articulations énormes et 
comme engorgées, la conformation des os est vicieuse ; la peau brime, terreuse, 
safranée, cuivreuse. L’urine, les matières fécales, la salive et les mucosités qui 
coulent des commissures de la bouche, répandant une odeur de souris, une 
puanteur qu’il est impossible de détruire complètement, [...] Les imbéciles sont 
obstinés, violents, jaloux de posséder les objets qui tentent leur curiosité ou leurs 
désirs. Ces êtres faibles se laissent imposer par le premier venu, et deviennent, 
par conviction ou par crainte, comme des instruments dont il n'est que trop facile 
d'abuser, L'idiot ne peut être responsable des actes qu'il commet, et sous le 
rapport civil seulement, s'il y a responsabilité, elle ne concerne que ceux qui sont 
chargés de sa suiveülance. L'imbécillité est d'une appréciation médico-légale 
plus délicate, car elle présente des degrés très-divers depuis le demi-idiotisme 
jusqu'à la faiblesse d'esprit : aussi devra-t-on rechercher dans toute la vie de 
l'individu inculpé d'un crime, si les opérations de son intelligence ont été assez 
complètes pour qu'il soit responsable de l'action qui lui est imputée. 


Nous sommes attentifs au soin avec lequel le texte médical décrit physiquement l'idiot, 
comme pour Quasimodo, le corps de Tidiot porte les stigmates, les signes de son infirmité. 
Ceci fonctionne comme une sorte de tautologie de la maladie mentale : « la physionomie 
stupide des idiots ». Les idiots ont, pour la pensée médicale, l'allure de monstres, ils sont à 
mi chemin entre l'homme et la bête. On étudie leur corps, la taille de leur crâne ou de leur 
organes génitaux qui sont comme des signes de leur débilité. Quant au langage des idiots, 
nous retrouvons ce que nous avons esquissé plus haut, car c'est la raison pour laquelle on 
les a associés aux sourds-muets : 

L'abolition des facultés intellectuelles entraîne nécessairement avec elle le 
mutisme, qu'on peut expliquer alors non par une altération isolée des centres 
nerveux, mais par l'absence de toute association d'idées, de toute pensée qui 
nécessite un interprète. A mesure qu'on s'élève vers l'imbécille on voit 
l'articulation des sons se constituer, puis le langage se compléter et devenir enfin 
intelligent. Ce n'est point sans motif que nous établissons ces distinctions: elles 
vous permettent de comprendre comment, parmi les idiots, les uns ne prononcent 
aucun mot, d'autres en réunissent un grand nombre et les articulent sans y 
attacher aucun sens, et enfin comment le rapport des objets avec les paroles qui 
les expriment, s'établit insensiblement à mesure qu'on arrive à l'homme normal; 
l'observation suivante se rapporte d'une manière exacte à l'une des nuances que 
nous venons d'établir.’® 


74 Extrait du Manuel pratique de législation, par M. Hem-y Bayard, page 309-310. Paris, 1843, chez Germer 
Baillière in Joseph Piroux, L'Ami des sourds-muets: Journal de leurs parents et de leurs instituteurs, 

Paris, Hachette, 1839. 

75 Leçons cliniques de M. Ferrus sur les Maladies Mentales, recueillies par M. Dugast, interne à bicètres, et 
revues par l'auteur, in La gazette médicale de Paris, Deuxième série, Tome Quatrième, i 836, p. 444. 
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II convient maintenant de s'appuyer sur les analyses qu'a consacrées Michel Foucault à ces 
questions et que l’on reti'ouve dans un cours au collège de France. Avec lui, nous relevons 
le concept « d'homme normal », ainsi que la notion de « développement », d'intermption 
ou de vice de développement. Le développement est, selon lui, le critère qui sera à la base 
d'une distinction entre folie et idiotie. « L'idiotie est toujours liée à des vices organiques de 
constitution. Elle est donc de l'ordre de l'infirmité, ou elle s'inscrit encore dans le tableau 
général des monstruosités, »’^ Poui' revenir sur l'idée de maladie, il nous tient de préciser 
que l'auteur insiste bien sur la différence de l'idiotie par rapport à la maladie mentale ; 
« elle est de l'ordre de l’infirmité, de la monstruosité, de la non-maladie >Ç'', alors que la 
démence survient à la suite de lésions accidentelles provoquées par un choc émotionnel, un 
traumatisme apparus à un moment donné. « L'idiot n'est autre chose qu'un pauvre infirme à 
qui le médecin ne rendra jamais ce que la nature lui a refusé. »’® écrit Henri Jean Baptiste 
Davenne, directeur général de l'Assistance Publique, dans une lettre adressée au préfet de 
la Seine. Pour Etienne Georget, « les idiots doivent être rangés parmi les monstres ; c'en est 
de véritable sous le rapport intellectuel »’^ L'idiot et l'imbécile sont des anormaux, leur 
développement normal a échoué, soit à cause d'un obstacle survenue dans l'enfance, soit à 
cause d'un arrêt plus tardif du développement. Il est d'ailleurs éclairant pour notre réflexion 
de mettre en avant le fait que la prise en charge des imbéciles a eu lieu dans les instituts de 
sourds-muets : « Or, quand l'on a commencé effectivement à poser cette question de 
l'imbécillité, et la poser en termes médicaux, le premier soin été précisément de mettre 
ceux-ci à l'écart, de les déporter par rapport à cette espèce d'espace d'internement confus, et 
de les annexer, essentiellement, aux institutions de sourds-muets, c'est-à-dire à des 
institutions proprement pédagogiques où l'on devait pallier un certain nombre de défauts, 
insuffisances, infirmités, de sorte que le premier maniement pratique du traitement des 
idiots, vous le voyez dans les maisons de sourds-muets de la fin du XVIIIè siècle, et 
précisément chez Itard. »^® 


76 Michel Foucault, Le pouvoir psychiatrique, Cours au Collège de France. 1973-1974, Gallimard Seuil, 
2003, Paris, p. 201 

77 Ibid p. 205 

78 Henri Jean Baptiste Davenne, Rapport du Directeur de l'administration de l'Assistance Publique à M. le 
préfet de la Seine sur le service des aliénés du département de la Seine, Paris, Imprimerie de 
l'administration de l'Assistance Publique, 1852, cité par M. Foucault, Le pouvoir psychiatrique, op. cit. p. 
225 

79 E. Georget, De la folie. Considérations sur cette maladie, ** ** p. 102 in M. Foucault, Le pouvoir 
psychiatrique, op. cit. p, 225 

80 M. Foucault, Le pouvoir psychiatrique, op. cit. p. 209 
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c. L'enfant attardé 


Ces analyses nous portent à réfléchir, avec toujours à disposition le matériau 
précieux qu'offre le cours de Foucault, au concept d'« enfant attardé». Nous avons déjà 
établi une liaison enü’e le sourd, le peuple et l'enfant dans la première partie de notre 
travail, c'est pourquoi les analyses de cet auteur ont retenu notre attention. Partant de l'idée 
que l'adulte fonctionne comme norme, il établit que « L'idiot est une sorte d'enfant, ce n'est 
pas un malade ; c'est quelqu'un qui est plus ou moins enfoncé à l'intérieur d'une enfance qui 
est l'enfance nonnale elle-même. C'est un certain degré d'enfance ou, si l’on veut encore, 
l'enfance est une certaine manière de traverser plus ou moins rapidement les degrés de 
l'idiotie, de la débilité ou de l'amération mentale [...] L'idiot appartient à l'enfance, comme 
autrefois il appartenait à la maladie. »^' C'est pourquoi, nous informe le texte, la 
thérapeutique de l'idiotie sera la pédagogie, une pédagogie des plus brutales et des plus 
ai'chaïques. L'enseignement, l'école, servent à la fois de filtre qui permet de détecter le 
retard mental des enfants mais aussi de soin, s'introduisant dans la prise en charge des 
débiles mentaux il devient la condition de leur accession à l'âge de raison, en un mot à l'âge 
adulte. Ceci nous amène à évoquer un changement structurel au sein des institutions de 
sourds-muets qui deviennent peu-à-peu des écoles de rééducation de la pai'ole, où on 
retrouve la même violence que celle qu'évoque Foucault au sujet de l'enfant arriéré et sur 
laquelle nous reviendrons quand nous étudierons les différentes formes de pouvoirs qui 
s'exercent tant sur les sourds, que sur les aliénés ou même, plus largement, sur le peuple. 
Un phénomène récuitent est relevé dans l'imaginaire de certains enfants sourds éduqués 
dans les méthodes de l'oralisation, il semble directement construit par cette fonne de 
thérapeutique. Nous parlions tout à l'heure d'une norme qui serait l'adulte, dans les centi'es 
pour sourds-muets, la norme est l'adulte qui parle^ c'est pourquoi de nombreux sourds 
pensaient que s'ils ne parvenaient pas à parler il n'atteindraient jamais l'âge adulte, ils 
mouiTaient avant de l'atteindre, c'est-à-dire à la sortie de l'école. En effet, ils n'avaient 
jamais eu connaissance de soui'ds adultes qui pourraient leur servn d'exemple, de repère. 
Pour revenir à la notion d'enfant arriéré, il est important de préciser les causes de ce vice de 

81 M. Foucault, Le pouvoir psychiatrique, op. cit. p. 207. 

82 Nous vous renvoyons pour plus d'informations au site de l'université de Paris 8 qui consacre une page à 
l'histoire de la surdité, des ressources sur la langue des signes, et l'histoire des sourds http://www2.univ- 
paris8.fi7ingenierie-cognition/master-handi/etudianl/projets/site_lsFculture_histoire/histoire6.php. 
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développement, on trouve deux facteurs. D’une part un dérèglement des instincts : 
« L'idiotie, dit Seguin, est une infirmité du système nerveux qui a pour effet radical de 
soustraire tout ou partie des organes et des facultés de l'enfant à l’action régulière de sa 
volonté qui le livre à ses instincts et le retranche du monde moral. Les instincts, précise 
Foucault, sont en quelque sorte «l'élément naturel» de l'anomalie. De l'autre, il y a la 
notion de dégénérescence : « L'on appellera « dégénéré » un enfant sur qui pèsent, à titre 
de stigmates ou de marques, les restes de la folie de ses parents ou de ses ascendants. La 
dégénérescence, c'est donc en quelque sorte l'effet d'anomalie produit sur l'enfant par les 
parents. Nous retrouvons ces théories médicales au chapitre X de Bouvard et Pécuchet 
où l'auteur entreprend, par l'entremise de Victor et Victorine que décident de prendre en 
charge les deux protagonistes, une réécriture chargée d'ironie, de l'éducation de Victor de 
1 Aveyron décrite par Itard dans son Mémoire et rapport sur Victor de l’Aveyron. Par 
ailleurs, 1 auteur, c'est l'avis de Bounthavy Suvilay, semble adhérer aux théories sur la 
dégénérescence : « Si Flaubert se joue des théories de Condillac et des expérimentations 
d’Itard, il semble moins critique à Fégard des discours scientifiques sur l’hérédité morbide 
qui foisonnent à son époque. Si Victor et Victorine se pervertissent au fur et à mesure de 
leur éducation, c’est moins pour prendre le conti'e-pied de l’Émile de Rousseau que pour se 
conformer aux théories médicales de la seconde moitié du XIXe siècle. »*'^ L’auteur ajoute 
que ce chapitre illustre bien ce que Foucault appelle la généralisation du pouvoir 
psychiatrique qui s'est appuyée sur une psychiatrisation de l'enfant. La figure fictive de 
Victor réunit ensemble les trois traits définitoires de l'anormal : « le monstre humain, 
l'individu à coiriger, l'enfant masturbateur. »®^ Pour notre part, c'est auti'e chose qui a retenu 
notre attention dans ce passage. La présence de l'œil-de-bœuf : « L'œil-de-bœuf s'ouvrait 


au dessus de leur tête ; et des araignées couraient le long du plâtre, Loin d'être 
insignifiante, il semblerait qu'elle fonctionne. Justement, comme un clin d'œil. Ce n'est pas 
le seul d'ailleurs, un peu plus tôt dans le roman, le naiTateui* nous apprend l'existence d'une 

83 M. 'PoxxQQxét, Le pouvoir psychiatrique, op. cit. p. 208. 

84 Ibidp. 230. 

85 Nous vous ici renvoyons à l'article de Bounthavy Subilay, Bouvard et Pécuchet : de I enfant sauvage au 
dégéné/é in la levue Flaubert n° 4 de l'université Rouen et qu'on peut trouver à cette adresse : 
http://flaubert.univ-rouen.fr/revue/revue4/09suvilay.pdf, qui analyse très bien ce passage de l’œuvre 

86 Idem « On peut sans doute aussi remarquer que ce chapitre de Bouvard et Pécuchet illustre ce que Michel 
Foucault nomme la généralisation du pouvoir psychiatrique par le biais d’une psychiatrisation de 
l’enfanceôO. En la figure fictive de Victor, on retrouve les trois figures qui annoncent la définition de !’« 
anoi-mal » au XIXe et au XXe siècle : le monstre humain, l’individu à coiriger, l’enfant masturbateurôl. 

Le personnage réunit à peu près les caractéristiques du monsfre dans son immoralité. Il se rapproche de 

1 individu incorrigible par sa résistance aux méÂodes pédagogiques de Bouvard et de Pécuchet. Quant à 
1 attention liée à son onanisme, elle témoigne sans doute d’une redistribution des pouvoirs qui investissent 
le corps de l'individu. » 

87 G, Flaubert, Bouvard et Pécuchet. Livre de Poche Classique, 1999, p. 372. 
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domestique sourde au sein de la maison : « Un chien entra, moitié dogue moitié braque, le 
poil jaune, galeux, la langue pendante. Que faire ? pas de sonnettes ! et leur domestique 
était sourde. Plus après dans le roman, c'est l'histoire de la petite Mélie qui n'est pas 
sans rapport avec celle de Félicité dans Un cœur simple. L'œil-de-bceuf tient un rôle 
signifiant dans la nouvelle : « La Simonne giimpa sur une chaise pour atteindre à l’œil-de- 
bœuf, et de cette manière dominait le reposoir. « Elle l'enferma dans sa chambre [le 
perroquet empaillé]. Cet endroit, où elle admettait peu de monde, avait l'air tout à la fois 
d'une chapelle et d'un bazar, tant il contenait d'objets religieux et de choses hétéroclites. 
Une grande armoire gênait pour ouvrir la porte. En face de la fenêtre surplombant le jardin, 
un œil-de-bœuf regardait la cour Il apparaît comme le cadre réflexif de la nouvelle qui 
d'ailleurs vient se refléter, se réfléchir dans « l'œil de veae » du peiToquet à la fin du récit ; 
« Quelquefois, le soleil entrant par la lucarne frappait son œil de verre, et en faisait jaillir 
un grand rayon lumineux qui la mettait en extase. D’ailleurs, la présence de l’e dans î'o 
ne nous plonge-t-il pas dans ce cœur simple tout autant qu'au cœur complexe du matériau 
même de la littérature, de la lettre. Compénétration de deux voyelles, ligature certainement 
source d'émerveillement pour le sourd à qui on apprend à lire. Mais aussi véritable casse- 
tête. Comment prononce-t-on le e dans l'o ? Qu'est-ce-que cette lettre là ? Lettre magique, 
hybride, qui nécessite lorsqu'on la prononce de passer sous silence la lettre o, mais qui, 
lorsqu'on veut la dire, implique l'articulation d'une formule, phrase dans la letfie, lettre qui 
reunit et condense une expression entière : e dans l’o. C'est bien au cœur du langage qu'on 
se trouve, au cœur du pouvoir, du mutisme parlant de la lettre. En plein dans l'écriture de la 
lettre, dans la littérature. Pour cette raison, nous pensons que, loin d'être une coquille, 
simple bévue, le passage où les deux amis enseignent la lecture aux deux monstres est 
chargé de signifiance : « Bouvard se chargea de la petite. Pécuchet du gamin. Victor 
distinguait ses lettres, mais n’arrivait pas à former les syllabes. Il en bredouillait, s’an’êtait 
tout à coup, et avait l’air idiot. Victorine posait des questions. D’où vient que ch dans 
oichestre a le son d’un q et celui d’un k dans archéologie ? On doit par moments joindre 
deux voyelles, d’auhes fois les détacher. Tout cela n’est pas juste. Elle s’indignait. 


88 Ibid p. 107. 

89 G, Flaubert, Un cœur simple, éd. citée, p. 56. 

90 Ibid., p. 49. 

91 Ibid., p. 52. 

92 G. Flaubert, Bouvard et Pécuchet, éd. citée, p. 372 
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2 - Des différents pouvoirs 


a. Le médecin 


Le moins qu'on puisse dire du pouvoir médical, c'est qu'il est violent. On trouvait 
déjà une cruauté certaine dans les discours décrivant l'idiot que nous avons cités plus en 
amont dans notre travail. Cette volonté de réduire l'individu à un monsti’e, à un animal qu'il 
faut dresser, est déjà symptomatique d'une violence inhérente à la parole du médecin. Mais 
elle s'accompagne, dans la pratique, d'une violence appliquées au corps des sujets : 

Et c'est branché sur ce corps à la fois impeccable et tout puissant, que l'idiot doit 
faire son éducation. Ce brancliement, c'est un branchement physique, et le coips 
du maître est bien ce en quoi précisément doit passer la réalité même du contenu 
pédagogique, Ce corps-à-corps de l'enfant idiot et de la toute puissance du 
maître, Seguin en fait la théorie et la pratique. Il raconte, par exemple, comment 
il est arrivé à dompter un enfant turbulent : « A.H était d'une pétulance 
indomptable ; gravissant comme un chat, échappant comme une souris, il ne 
fallait pas songer à le faire tenir debout immobile pendant trois secondes. Je le 
mis sur une chaise, je m’assis en face de lui, tenant ses pieds et ses genoux entre 
les miens ; une de mes mains fixait les deux siennes sur ses genoux, tandis que 
l'autre ramenait incessamment devant moi sa face mobile. Nous sommes restés 
ainsi cinq semaines, hors des heures de manger et de dormir, »” 

Toujours l'image de l'animai sur laquelle le discours médical revient sans cesse. Cette 

violence s'exprime elle aussi directement sur le corps de l'enfant sourd, avec l'aide parfois 

d'outils médicaux qui ont, à tous égards, l'aspect d'instruments de torture et qui d'ailleurs 

fonctionnent comme tels, Des saignées pratiquées sur les sourds aux tympans qu'on perce, 

en passant par les purgations et la soude caustique qu'applique Itard sur la peau à l'amère 

de l'oreille, c'est au corps que s'attaque le médecin. Dans son livre autobiographique 

Armand Pelletier explique que ces violences ont perduré jusqu'au vingtième siècle. 

Lorsqu’il était enfant et scolarisé dans un institut spécialisé, si on le prenait en train de 

signer : « le plus banal est de recevoir des coups de règle sur les doigts ; les récidivistes 

sont mis au cachot.»^'’ En plus des instruments pour faire oraliser les enfants sourds il y a 

également ceux qui sont mis en place pour empêcher qu'ils communiquent en langue des 

signes : « Dans une publication américaine, un dessin montre des enfants dont les mains 

sont enfermées dans une sorte de pilori Cette bmtalité exercée sur le corps, sur sa 

parole, dont le corps porte les marques et les blessures, on la retrouve dans Notre-Dame de 


93 M. Foucault, Le pouvoir psychiatrique, op. cit., p. 214. 

94 Pelletier, A. & Delaporte, Y. (2002). Moi, Armand, né sourd et muet. Terre Humaine : Plon, p 333. 

95 Ibid p. 334, 
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Paris, lorsque le bossu est injustement condamné au pilori : 

Il s’était laissé mener et pousser, porter, jucher, lier et relier. On ne pouvait rien 
deviner sur sa physionomie qu’un étonnement de sauvage ou d’idiot, On le savait 
sourd, on l’eût dit aveugle. On le mit à genoux sur la planche circulaire, il s’y 
laissa mettre. On le dépouilla de chemise et de pourpoint jusqu’à la ceinture, il se 
laissa faire. On l’enchevêtra sous un nouveau système de couiToies et d’ardillons, 
il se laissa boucler et ficeler. Seulement de temps à autre il soufflait bruyamment, 
comme un veau dont la tête pend et ballotte au rebord de la charrette du boucher. 
[...] Enfin le tourmenteur frappa du pied. La roue se mit à tourner. Quasimodo 
chancela sous ses liens. La stupeur qui se peignit brusquement sur son visage 
difforme fit redoubler à l’entour les éclats de rire. Tout à coup, au moment où la 
roue dans sa révolution présenta à maître Pierrat le dos montueux de Quasimodo, 
maître Pierrat leva le bras, les fines lanières sifflèrent aigrement dans l’air 
comme une poignée de couleuvres, et retombèrent avec furie sur les épaules du 
misérable. Quasimodo sauta sur lui-même, comme réveillé en sursaut. Il 
commençait à comprendre. Il se tordit dans ses liens ; une violente contraction de 
surprise et de douleur décomposa les muscles de sa face ; mais il ne jeta pas un 
soupir. Seulement il tourna la tête en arrière, à droite, puis à gauche, en la 
balançant comme fait un taureau piqué au flanc par un taon. [...] Dès lors il ne 
bougea plus. Rien ne put lui arracher un mouvement. Ni son sang qui ne cessait 
de couler, ni les coups qui redoublaient de furie, ni la colère du tourmenteur qui 
s’excitait lui-même et s’enivrait de l’exécution, ni le bmil des horribles lanières 
plus acérées et plus sifflantes que des pattes de bigailles. [..,] Alors le misérable, 
ne pouvant briser son collier de bête fauve enchaînée, redevint tranquille. 
Seulement par intervalles un soupir de rage soulevait toutes les cavités de sa 
poitrine. Il n’y avait sur son visage ni honte, ni rougeur. Il était flop loin de l’état 
de société et trop près de l’étal de nature pour savoir ce que c’est que la honte.®* 


Elle pourrait symboliser toutes les violences faites à ceux qu'on qualifie d'anormaux mais 
aussi au peuple dans son ensemble. Le tenue « révolution » employé pour décrire le 
supplice du bossu nous oriente vers cette lecture politique - historique - du corps qui 
souffre, du corps social en souffrance. Foucault insiste bien sur une chose, l'assimilation du 
médecin en maître tout puissant, ayant un pouvoir et une autorité absolus sur l'idiot : 
« l'affrontement du malade et du médecin, c’était bien l'affrontement de deux volontés qui 
luttaient pour le pouvoir. », de cet affrontement le médecin doit s'en rendre maître, de la 
même façon, le psychiatre se situer du côté du maître par rapport au fou. 

... le maîfle devient le maître absolu de l'enfant : « Tant que l'enfant est confié au 
Maître », dit Seguin dans une formule qui ne manque pas d'allure, « les parents 
ont le droit de la douleur, le Maître a le droit de l’autorité. Maître de l'application 
de sa méthode, Maître de l'enfant. Maître de la famille dans ses rapports avec 
l'enfant, Magister, il est Maître trois fois ou il n'est rien.” 


On retrouve ce type de phénomène dans l'éducation du sourd, ce même rapport entre 
l'enfant sourd et l'adulte qui doit le prendre en charge. 


96 V. Hugo, Notre-Dame de Paris, éd. citée, p. 304. 

97 M. Foucault, Le pouvoir psychiatrique, op. cit. p. 214. 
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Après avoir tout tenté, [la famille du prince de Carignan] prit un parti extrême : 
ce fut de l’abandonner à un homme qui prit le parti de le faire parler et entendre, 
pourvu qu’il en ftit tellement le maître, et plusieurs années, qu’on ignorait même 
tout ce qu’il ferait de lui. La vérité est qu’il en usa comme les dresseurs de 
chiens, et ces gens, qui de temps en temps font voir pour de l’argent toute sorte 
d’animaux dont les tours et l’obéissance étonnent, et qui paraissent entendre et 
expliquer par signes tout ce que leur maître leur dit. Il employa la faim, la 
bastonnade, la privation de lumière, les récompenses à proportion. Le succès en 
fut tel, qu’il le rendit entendant tout à l’aide du mouvement des lèvres et de 
quelques gestes, comprenant tout, lisant écrivant et même parlant quoique avec 
assez de difficultés^* 


La littérature rend bien compte de cette aliénation sociale, de cette soumission au maître, 
dans toutes les œuvres dont nous sommes en train de faire l'étude, le sourd se présente sous 
la tutelle, sous l'autorité d'un maître. 


b. Le maître 


Le titre d'un chapitre de Notre-Dame de Paris résume bien la nature des rapports 
noués entre Quasimodo et Frollo, ce sont ceux d'un chien et de son maître. L'archidiacre, 
apprend-on, a étudié la médecine, « il se jeta sur la médecine, et sur les arts libéraux. Il 
étudia la science des herbes, la science des onguents. Il devint expert aux fièvres et aux 
contusions, aux navmres et aux apostumes. Jacques d’Espars Teût reçu médecin physicien, 
Richard Hellain, médecin chirurgien. Il parcoui'ut également tous les degrés de licence, 
maîtrise et doctorerie des arts. Il décide de prendre sous son aile l'enfant monstrueux 
que tout le monde rejette et d’en faire ie sonneur des cloches de Notre-Dame. Dès le départ, 
il trace les contours de ce que sera leur relation, de ce que sera Quasimodo et son 
existence. En effet, c'est lui qui lui attribue un nom - donnant existence à la chose - , il 
choisit de l'appeler Quasimodo, nom qui préfigure les traits du personnage. « Il baptisa son 
enfant adoptif, et le nomma Quasimodo, soit qu’il voulût marquer par là le jour où il l’avait 
trouvé, soit qu’il voulût caractériser par ce nom à quel point la pauvre petite créature était 
incomplète et à peine ébauchée. En effet, Quasimodo, borgne, bossu, cagneux, n’était 
guère qu’un à peu près, Ce nom caractérise effectivement le personnage, il est en ce 


98 Les mémoires de Saint Simon, cité par Desloges, P. (1779) Observation d’un sourd et muet sur un cours 
élémentaire d’éducation des sourds et muets. M. l’abbé Deschamps, chapelain de l’église D’Orléans ; 
Archive de l’histoire des sourds : association Etienne de Fay, 1991, p 32-33 cité par Aurore Batista pour 
son mémoire de Ml en langage et surdité à la faculté de Grenoble, Représentations sociales de la surdité 
et construction de l'idéologie oraliste en France, uri : http;//w3. u-grenoble3.fr/lidilem/labo/file/ 
MemoireMl.pdf 

99 V. Hugo, Notre-Dame de Paris, éd. citée, p. 200. 

100 Ibid., p. 203. 
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sens programmatique. L'idée d'un à peu près, d'une ébauche, attribue déjà un rôle au maître 
- au médecin -, il consisterait, en quelque sorte, à terminer le travail, signer l'ouvrage et la 
réussite du médecin : Quasimodo sera un chien, soumis, docile, domestique. 
« L’archidiacre avait en Quasimodo l’esclave le plus soumis, le valet le plus docile, le 
dogue le plus vigilant. »'®' L'éducation qui fut fournie au bossu lui permit d'apprendre à 
lire, parler et écrire. Notons au passage que « c’est à grande peine et à grande patience que 
Claude Frollo était parvenu à lui apprendre à parler. »'®^, ceci est dû à la difformité que 
nous avons évoquée précédemment et vient rehausser le pouvoir pédagogique du maître. 
Ironie du sort, le bossu devient sourd, et cette situation nouvelle qui l'isole du monde le 
plonge d'un même mouvement dans le mutisme le plus complet. Cette surdité, qui soumet 
le bossu à une dépendance totale envers son maître - il est le seul à comprendre la langue 
gestuelle du sourd - explique un attachement d'autant plus fort. Par son mutisme, il met un 
pied de plus du côté de l'animal, sa soumission au maître, marquée par le fait qu'il est « le 
seul être humain avec lequel Quasimodo eût conservé communication »'°^, font dire au 
nairateur « que Quasimodo aimait l’archidiacre comme jamais chien, jamais cheval, jamais 
éléphant n’a aimé son maître. »'®‘’ On retrouve chez Félicité ce même rapport de 
soumission à Mme Aubain sa maîtresse qui s’explique tout d'abord par sa situation sociale 
qui fait d'elle sa domestique. Dès la première page de la nouvelle, le narrateur insiste sur la 
fidélité de la bonne et ce malgré la méchanceté de sa maîtresse : « elle resta fidèle à sa 
maîhesse, - qui cependant n’était pas une personne agréable. Autre trait qui vient 
confirmer le sentiment d'une emprise exercée sur la bonne, Félicité lui donne raison au 
sujet de sa décision de mettre en pension sa fille ; « L'enfant n’objecta rien. Félicité 
soupirait, trouvant Madame insensible. Puis elle songea que sa maîti'esse, peut-être, avait 
raison. Ces choses dépassaient sa compétence. Elle fait figure d'autorité à un point tel 
qu'il paraît difficile à Félicité d'avoir un point de vue différent du sien. Par ailleurs, la 
citation demeure ambiguë. On ne sait pas précisément à quelle instance narrative attiibuer 
la dernière phrase. S'agit-il d'une parole de la maîtresse ? Du narrateur ? Des deux à la fois 
qui s'accordent pour pointer du doigt l'incompétence notoire de la bonne ? Le recours au 
style indirect libre brouille les repères et le rythme de la phrase semble relativiser une 
première lectui'e qui pourrait nous faire croire à une adhérence du texte à la dernière 

lOi Ibid., p. 2Î3. 

102/ÔW., p. 206. 

103 idem 
mibid., p. 214. 

105 Flaubert, Un cœur simple, éd. citée, p. 9 
mibid., p. 27 
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proposition. La phrase d'introduction, rapide et sèche, est un indice de l'autorité qu'exerce 
la mère sur sa fille, quant à îa seconde, qui est binaire, vient opposer le sentiment de la 
bonne à l'insensibilité de la maîtresse, on passe ensuite à un rythme ternaire qui vise à 
insister sur le « peut-être » et mettre en doute le fait que la mère ait raison, enfin, la 
dernière sentence, dont le rjdhme s’accélère pour venir clore le paragraphe fait écho à la 
première phrase en mettant l'accent sur le caractère autoritaire et condescendant de la 
maîtresse. Par une mise à distance ironique cette dernière phrase ainsi que le « peut-être » 
feraient office de voix discordante, l'autorité du texte faisant semblant de se confondre à 
celle de Mme Aubain, elle permet en fait la remise en cause de la décision de la mère qui 
pense qu'une mise en pension chez les Ursuline de Honfleur peut faire de sa fille une 
personne accomplie. D'autant plus que c'est d'une intelligence du cœur dont il est question 
ici, et le malheur de Félicité semble être, justement, d'en posséder en excès. Enfin, au vue 
de la mort tragique de la petite, le texte semble bien vouloir donner raison à la bonne. Nous 
tenons cependant à préciser que, même si le texte semble critiquer le pouvoir de Mme 
Aubain sur ses enfants et sur sa bonne, celui-ci, ainsi que les humiliations qu'elle fait subir 
à sa bonne, demeurent néanmoins tout autant réels et effectifs que la soumission sans borne 
de Félicité qui, indique le texte, « la chérit avec un dévouement bestial et une vénération 
religieuse»'®^ à quoi la maîtresse semble répondre : «- Mon Dieu ! comme vous êtes 
bête ! ; elle répliquait : - Oui, Madame, en cherchant quelque chose autour d'elle. »‘®* Plus 
tôt : « sa maîtresse lui criait - prenez donc garde ! Vous êtes folle ! »'®^ qui montre bien la 
connivence enti'e pouvoir médical et rapport de force maître / domestique. Le pauvre sourd 
qui décrit ce même type de rapport de domination et de soumission entre le sourd et sa 
femme apporte une explication qui tiendrait de la perversion du sourd, appuyant l'idée du 
sourd proche de l'idiot dont la littérature médicale témoigne de la perversité. Philippe 
Grassau trouverait un plaisir masochiste à entretenir cette situation : « Bien que ma femme 
se montrât régulièrement douce, je m’aperçus très vite qu’elle n’avait pas d’amoui- poui' 
moi... et même que je lui inspirais une insurmontable répugnance. Et moi, habitué aux 
caresses berceuses de ma mère, habitué surtout à ne vivre que d’affections et de 
sentiments, je ressentis un vrai chagrin et comme une impression de solitude... Mais je me 
disais qu’à force de tendresse, de soiunission et de dévouement, j’enherais bien, un jour, 
dans ce cœur qui se fermait à mes adorations... Véritable Vénus à la fourrure, plus elle 

i07/6(rfp.41. 
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l'humilie, plus il semble l'aimer : « Elle me parlait bas, m’obligeant à lui faire répéter les 
mots, pour me rendre encore plus sensible mon infirmité... Et plus elle me traitait de la 
sorte, plus je l’aimais... Ce que j’ai fait pour l’attendrir, toutes les humiliations que j’ai 
acceptées, toutes les supplications... »*“ Humiliation et pei-version semblent toutes deux 
passer par son infirmité. 

c. L'argent 

Il s'agit maintenant de s'intéresser à un cas assez atypique, c'est celui du père 
Grandet dans Eugénie Grandet de Balzac. L'avare Grandet n'est pas à proprement parler 
sourd, mais il se fait passer pour sourd lorsqu'il traite affaire. Cette question de la 
simulation de la surdité, tout comme de la folie, a fortement préoccupé les contemporains 
de Balzac. Nous trouvons évoqué dans l'ouvrage De la folie considérée dans ses rapports 
avec les questions médico-judiciaires, de J.B. Baillière, un exemple de moyen pour pousser 
le simulateur à avouer sa mse : « Un individu, simulant la surdité, a résisté à diverses 
épreuves auxquelles on l'a soumis. Le médecin déclare aux assistants qu'il est certain de le 
guérir en lui brûlant l'intérieur de l'oreille avec un fer rouge, et qu'il va lui pratiquer de 
suite cette opération. Le sourd simulé manifeste le plus grand effroi ; il avoue sa ruse. 
Certes, la menace n'a rien de ciuel, car un vrai sourd ne l'eût pas entendue... L'intérêt 
de simuler la folie ou la surdité est d'échapper à la juridiction pénale car comme nous 
l'avons vu, le sourd est dans la plupart des cas considéré irresponsable de ses actes. La 
manœuvre de Grandet repose sur l'idée de faire dire à l'autre, à celui avec lequel il négocie, 
ce qu'il entend lui faire dire, afin de lui faire faire ce qu'il ne dit pas mais ce qu'il parvient à 
lui faire dire. Comme par enchantement, une fois prononcés les mots qui devaient au 
départ sortir de la bouche de l’avare, quelque chose de l'ordre du performatif se met en 
place, le vieillard réussit à faire passer son désir pour le désir de son interlocuteur, même - 
surtout ~ si le marché qu'il conclut est en sa défaveur. Revenons sur la définition de 
l'aliénation, en droit civil elle est l'action de transmettre la propriété d'un bien à autrui, ce 
qui est clairement le dessein de l'avare qui calcule à des transactions. Mais aussi, nous 
trouvons dans l'étymon latin l'idée de l'autre, c'est-à-dire que le vieillard se fait autre, se fait 
passer pour un autre, il y aurait le Grandet disons « normal », et « l'autre Grandet », qui lui 
est sourd. De l'autre côté, le vieillard aliène l'autre, son interlocuteur, il s'introduit, par le 

111 Idem. 

112 Marc, Charles Chrétien Henri, De la folie : considérée dans ses rapports avec les questions médico- 
judiciaires. [Volume î], Paris, J.B. Baillière, 1840, p. 378. 
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bégaiement et la surdité qu'il simule, dans la bouche de celui-ci, lui fait prononcer des 
paroles dont il est dépossédé, éprouver des désirs qui lui sont étrangers, pour ainsi dire 
prendre la place de son interlocuteur : « Jadis, malgré toute sa finesse, il avait été dupé par 
un Israélite qui, dans la discussion, appliquait sa main à son oreille en guise de cornet, sous 
prétexte de mieux entendre, et baragouinait si bien en cherchant ses mots, que Grandet, 
victime de son humanité, se cmt obligé de suggérer à ce malin Juif les mots et les idées que 
paraissait chercher le Juif, d’achever lui-même les raisonnements dudit Juif, de parler 
comme devait parler le damné Juif, d’être enfm le Juif et non Grandet. [...] le Juif [qui] lui 
avait appris l’art d’impatienter son adversaire commercial ; et, en l’occupant à exprimer sa 
pensée, de lui faire constamment perdre de vue la sienne. Or, aucune affaire n’exigea, plus 
que celle dont il s’agissait, l’emploi de la surdité, du bredouillement, et des ambages 
incompréhensibles dans lesquels Grandet enveloppait ses idées. D’abord, il ne voulait pas 
endosser la responsabilité de ses idées ; puis, il voulait rester maître de sa parole, et laisser 
en doute ses véritables intentions. »"^ C'est un art de la dis-simulation, le paradoxe tient du 
fait que, pour rester maître de sa parole et réussir à l'imposer à l'autre, Grandet opère une 
destruction de ses capacités oratoires et préfère le silence ou le bégaiement. On voit bien 
ici se dessiner l'inverse d'une rhétorique cherchant à convaincre par l'éloquence. De la 
même manière que l'on simule afin d'échapper à la responsabilité pénale, le vieillard 
simule afin d'échapper à la responsabilité de ses idées. Nous avons intitulé cette pai'tie 
l'argent, il faut que nous nous expliquions quant à ce choix. En effet, s'il est entendu que le 
tonnelier parvient à aliéner son interlocuteur, celui-ci apparaît de son côté complètement 
aliéné à l'argent, sa vie, obnubilée par des transactions, spéculations, calculs et profits. 
D'ailleurs, cette folie de l'argent contaminera ses rapports avec sa fille, « La vue de l’or, la 
possession de l’or était devenue sa monomanie. Son esprit de despotisme avait grandi en 
proportion de son avarice»'"', devenant autre, despote, il soumet sa fille à d'injustes 
punitions, pire, il la spolie et lui vole son argent, il existe une autre acception du mot 
idiotisme ~ dont Balzac fait notamment usage"^. Il s'agit d'un mot, d'une expression propre 
à une personne ou un groupe. En plus du langage de l'argent - celui du commerce, du 
profit — que parle couramment Grandet, il dispose d'un certain nombre d'expressions bien 

113 Honoré de Balzac, Eugénie Grandet, (1834), Paris, Livre de Poche Classiques, pp. 166-167. 

Ibid., p. 235. 

115« Il disait : Cet homme n'est pas de mon ciel, là où les autres disaient ; Nous ne mangerons pas un minot 
de sel ensemble. Chaque homme de talent a ses idiotismes particuliers » (Balzac, L, Lambert, 1832, p. 
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fertile en brouilles et en raccommodements... » Balzac, L. Lambert, 1832 p. 37 


47 






à lui, « fifilie » ou « ta ta ta » par exemple. Mais son idiotisme le plus singulier est celui-du 
bégaiement qu'il simule, lorsqu'il se fait passer pour sourd: «- Vooouuous di... 
di..di...disiez donc que les faiiiillites peu,., peu... peu... peuvent, dandans ce... ertains cas, 
être empê... pê... pê... chées pa... par... »'*^ Ce particularisme fut l'objet d'une étude de 
Deleuze, l'un des pouvoirs de l’écrivain serait de faire bégayer la langue, ce que fait ici 
Balzac. Nous avons mis en avant le pouvoir de la parole, lorsque l'interlocuteur' prononce 
des phrase à la place du vieillard, l'accord est déjà conclu, concrétisé, « quand dire, c'est 
faire... souligne Deleuze à propos du bégaiement que Balzac décide d'écrire, de 
retranscrire tel quel. 

3 - Littérature et émancipation ? 

a. De la sensualité 

Nous avons déjà évoqué la sensualité mystique de Félicité, nous désirons 
maintenant réfléchir aux autres formes de sensualité du texte. Cette question de la sexualité 
est essentielle car elle joue un rôle considérable dans l'appréhension et la représentation 
médicale du sourd et de l'idiot Un des facteurs médicaux de la surdité est, dans la pensée 
du 19è, l'onanisme. On attiibue à la pratique de la masturbation toutes sortes de 
répercussions néfastes sur l'organisme, sur la santé physique et mentale, La cécité, la 
surdité, mais aussi la débilité ou la démence lui sont liés. 


La question des pertes séminales involontaires se rattache à celle de l'onanisme, 
au moins pour ce qui regarde certaines conséquences, puisqu'il est hors de doute 
que les émissions spermatiques souvent sollicitées, aussi bien que les pertes 
involontaires de ce liquide, exercent sur l'économie une grande influence 
débilitante. [...] Pour en revenir aux pertes séminales, M. Belhomme dit 
qu'indépendamment des observations de Lallemand qui ont attiré l'attention des 
observateurs sur l'influence des pertes séminales involontaires dans la production 
de la folie, M. Deslandes, dans son Traité de l'onanisme, a déjà appelé la 
discussion sur ce sujet. « L'affaiblissement des fecultés intellectuelles peut aller 
jusqu'à l'idiotisme et l'abrutissement le plus complet; presque toujours alors le 
ceiTcau et ses dépendances sont profondément lésés, ce qu'annoncent certains 
symptômes, comme la perte de la vue, de l'ouïe, des accès convulsifs, la 

paralysie, etc.» M. Deslandes rapporte, il est vrai, quelques faits qui prouvent 

que les pertes séminales volontaires ou involontaires déterminent des accès 
d’hypochondrie, de mélancolie, avec des idées de suicide, etc.... mais ce qui 
paraît prouvé à M. Belhomme, c'est que le genre de folie qu'amènent les pertes 
séminales serait plutôt la démence que toute autre forme d'aliénation. ‘ 

116 Balzac, Eugénie Grandet, éd. citée, p. 167. 

117 Gilles Deleuze, Critique et clinique, Paris, Les éditions de Minuit, 2006, p. 135. 

118 Benedict Augustin Morel, Traité des maladies mentales, V. Masson, 1860, Paris, pp. 179-180. 
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Le dérèglement des instincts de l'idiot le porterait à une pratique excessive de l'onanisme 
qui aggraverait sa santé morale et physique et ne ferait qu'accroître son idiotisme. Les 
idiots et les sourds apparaissent comme des êtres immoraux, pervers et vicieux, Ceci a pour 
effet de faire de la surdité une maladie honteuse, inavouable, ce qui explique le refus du 
juge en charge d'étudier le dossier de Quasimodo de la signaler. On retrouve une idée à peu 
près similaire dans Un cœur simple, l'apparition de la siu'dité du personnage est d'entrée de 
jeu accolée au péché et à l'aveu : « Trois ans plus tard, elle était sourde ; et elle parlait très 
haut, même à l'église. Bien que ses péchés auraient pu sans déshonneur pour elle, ni 
inconvénient pour le monde, se répandre à tous les coins du diocèse, M. le curé jugea 
convenable de ne plus recevoir sa confession que dans la sacristie, Les textes médicaux 
sont très clairs à cet égard, et la description des organes génitaux fonctionnent souvent 
comme preuve de la pei'versité et de la débilité de leurs patients ; « Les organes génitaux 
sont fréquemment en exercice et très-développés; l'appétit vénérien se prononce à mesure 
qu'ils avancent en âge. Les idiots recherchent l'occasion de satisfaire leur lubricité, qui 
s'exerce le plus souvent solitairement; et chez les idiotes on observe quelquefois des accès 
de nymphomanie. Il semble que l'activité de l'appareil de la génération est en rapport 
inverse avec celle de l'intelligence, et qu'elle a remplacé cette dernière dans son 
développement progressif. Lorsqu'il s'agit de la description d'un cas clinique nous 
pouvons lire : « Ses organes génitaux sont ti*ès-développés et fréquemment en érection; on 
a acquis la certitude que leur volume résultait d'un fréquent exercice. Nous avons déjà 
mentionné la sensualité mystique de Félicité, nous aimerions maintenant réfléchir à cette 
représentation de la sexualité du sourd dans le texte de Victor Hugo. Que fait la littérature 
de cette sexualité débordante ? À la différence du regard que lui porte la médecine, 
l’œuvi'e, loin de la condamner, en ferait plutôt un éloge paradoxal. Offrir la fonction de 
sonneur des cloches au personnage de Quasimodo est décrit dès l'abord comme quelque 
chose de l'ordre du mariage ; « donner la grosse cloche en mariage à Quasimodo, c’était 
donner Juliette à Roméo. »'^ On retient d'une part l'union entre le bossu et les cloches, 
comme s'il s'agissait de noces nuptiales, mais aussi la comparaison intertextuelle qui 
peimet d'encadrer cette union, par la littérature, d'un couple symbole de l'amour 
romantique. Aussi logiquement que la surdité découlerait de l'onanisme, la perte auditive 
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du personnage découle du fait qu'il sonne les cloches : « Sonneur de Notre-Dame à 

quatorze ans, une nouvelle infirmité était venue le parfaire ; les cloches lui avaient brisé le 

tympan ; il était devenu sourd. La surdité survient à la même période de l'enfance, 

l'adolescence, où les pratiques masturbatoires de ceux que les médecins qualifient d'idiots 

sont les plus fréquentes. Le roman joue de cette idée en nous peignant de façon très 

érotique et sensuelle le rapport qu'entietient Quasimodo avec les cloches : 

Ce qu’il aimait avant tout dans l’édifice maternel, ce qui réveillait son âme et lui 
faisait ouvrir ses pauvres ailes qu’elle tenait si misérablement reployées dans sa 
caverne, ce qui le rendait parfois heureux, c’étaient les cloches. Il les aimait, les 
caressait, leur parlait, les comprenait. Depuis le carillon de l’aiguille de la croisée 
jusqu’à la grosse cloche du portail, il les avait toutes en tendresse. [...] À ce titre, 
la grosse cloche était sa bien-aimée. C’est elle qu’il préférait dans cette famille 
de filles bruyantes qui se trémoussait autour de lui, les jours de fête. Cette grande 
cloche s’appelait Marie. Elle était seule dans la tour méridionale avec sa sœur 
Jacqueline, cloche de moindre taille, enfennée dans une cage moins grande à 
côté de la sienne. [...] Dans la deuxième tour il y avait six autres cloches, et 
enfin les six plus petites habitaient le clocher sur la croisée avec la cloche de bois 
qu’on ne sonnait que depuis l’après-dîner du jeudi absolu, jusqu’au matin de la 
vigile de Pâques. Quasimodo avait donc quinze cloches dans son sérail, mais la 
grosse Marie était la favorite. [...] il la considérait un moment avec 
recueillement et amour ; puis il lui adressait doucement la parole, il la flattait de 
la main, comme un bon cheval qui va faire une longue course. II la plaignait de 
la peine qu’elle allait avoir. Après ces premières caresses, il criait à ses aides, 
placés à l’étage inférieur de la tour, de commencer. Ceux-ci se pendaient aux 
câbles, le cabestan criait, et l’énorme capsule de métal s’ébranlait lentement. 

Quasimodo, palpitant, la suivait du regard. Le premier choc du battant et de la 
paroi d’airain faisait frissonner la charpente sur laquelle il était monté. 

Quasimodo vibrait avec la cloche. Vah I criait-il avec un éclat de rire insensé. 

Cependant le mouvement du bourdon s’accélérait, et à mesure qu’il parcourait 
un angle plus ouvert, l’œil de Quasimodo s’ouvrait aussi de plus en plus 
phosphorique et flamboyant. Enfin la grande volée commençait, toute la tour 
tremblait, charpentes, plombs, pierres de taille, tout grondait à la fois, depuis les 
pilotis de la fondation jusqu’aux trèfles du couronnement. Quasimodo alors 
bouillait à grosse écume ; il allait, venait ; il tiemblait avec la tour de la tête aux 
pieds. La cloche, déchaînée et furieuse, présentait alternativement aux deux 
parois de la tour sa gueule de bronze d’où s’échappait ce souffle de tempête 
qu’on entend à quatre lieues. Quasimodo se plaçait devant cette gueule ouverte ; 
il s’accroupissait, se relevait avec les retours de la cloche, aspirait ce souffle 
renversant, regardait tour à tour la place profonde qui fourmillait à deux cents 
pieds au-dessous de lui et l’énontie langue de cuivre qui venait de seconde en 
seconde lui hurler dans l’oreille. C’était la seule parole qu’il entendît, le seul son 
qui troublât pour lui le silence universel. Il s’y dilatait comme un oiseau au 
soleil. Tout à coup la frénésie de la cloche le gagnait ; son regard devenait 
extraordinaire ; il attendait le bourdon au passage, comme l’araignée attend la 
mouche, et se jetait brusquement sur lui à corps perdu. Alors, suspendu sur 
l’abîme, lancé dans le balancement formidable de la cloche, il saisissait le 
monstre d’airain aux oreillettes, l’étreignait de ses deux genoux, l’éperonnait de 
ses deux talons, et redoublait de tout le choc et de tout le poids de son corps la 
fiirie de la volée. 


123 Ibid., p. 206. 
\2Albid., p. 209. 


50 





La comparaison au sérail ne permet pas l'équivoque. II s'agit bien ici de rapports charnels, 
physiques. Les descriptions du transport de Quasimodo, il « bouillait à grosse écume », les 
réactions du corps, il « palpite », « il tremble », mais aussi des cloches « déchaînée, 
furieuse », du « trouble » qui se répand, au regard qui se « dilate », ces traces ne laissent 
aucun doute. Toutes ces métamorphoses corporelles sont bien les signes de l'extase 
amoureuse, de la jouissance. Quant aux sons des cloches qui sont les seuls à pai'venir à la 
conscience du bossu, on retrouve la même idée développée chez Félicité : « Tous les êtres 
fonctionnaient avec le silence des fantômes. Un seul bruit arrivait maintenant à ses oreilles, 
la voix du perroquet. »‘^^ Si nous avons analysé chez Flaubert que le perroquet fonctionne 
comme un symbole de l'écriture, la sonnerie des cloches est ici clairement associée au 
chant, à la musique, à la poésie : 

le chant intérieur des églises qui transpire à travers les pores vibrants de leurs 
voûtes. - Certes, c’est là un opéra qui vaut la peine d’être écouté. D’ordinaire, la 
mmeur qui s’échappe de Paris le Jour, c’est la ville qui parle ; la nuit, c’est la 
ville qui respire : ici, c’est la ville qui chante. Prêtez donc l’oreille à ce tutti des 
clochers, répandez sur l’ensemble le murmure d’un demi-million d’hommes, la 
plainte éternelle du fleuve, les souffles infinis du vent, le quatuor grave et 
lointain des quatre forêts disposées sur les collines de l’horizon comme 
d’immenses buffets d’orgue, éteignez-y ainsi que dans une demi- teinte tout ce 
que le carillon central aurait de trop rauque et de trop aigu, et dites si vous 
connaissez au monde quelque chose de plus riche, de plus joyeux, de plus doré, 
de plus éblouissant que ce tumulte de cloches et de sonneries ; que cette 
fournaise de musique ; que ces dix mille voix d’airain chantant à la fois dans des 
flûtes de pierre hautes de trois cents pieds ; que cette cité qui n’est plus qu’un 
orchestre ; que cette symphonie qui fait le bruit d’une tempête. 


La sensualité du sourd serait donc réinvestie afin de produire un chant qui élèverait l'âme 
de la ville, de ses habitants. Le procédé de l'hyperbole permet d'opposer à une pratique 
moralement réprouvée la pureté du chant, sa perfection. Le chant des cloches, qu'on peut 
essayer d'entendre Ici au sens le plus trivial, est sacralisé. Le choix du nom de Marie à une 
des cloches, la plus grosse, est des plus significatif. Il renverrait à une dimension mystique 
et religieuse inhérentes au chant des « monstres d'airain ». On pense au lien entre attributs 
physiques, sexuels, et beauté du chant dans la figure de l'eunuque : la surdité du sourd est 
la condition même de son art, de la beauté de son chant. C'est parce qu'il est sourd il peut 
faire sonner et chanter les cloches. Sensibles à l'aspect corporel du chant qui « transpire » 
et circonscrit bien ce passage à quelque chose de l'ordre du physique, du physiologique. 


125 Flaubert, Un cœur simple, éd. cit., p. 46. 

126 V. Hugo, Noti'e-Dame de Paris, éd. cit, p. 192. 
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b. Du désir de prendre la parole 


« Plus tard, la première fois qu’il s’accrocha machinalement à la corde des tours, et 
qu’il s’y pendit, et qu’il mit la cloche en branle, cela fit à Claude, son père adoptif, l’effet 
d’un enfant dont la langue se délie et qui commence à parler. Si les cloches ont dans un 
premier temps permis à Quasimodo de parler c'est encore sous la férule d'un maître. 
L'amour qu'il porte pour Esmeralda - qui symbolise l'art, la danse et la poésie - va 
l'amener, dans un deuxième temps, vers une pleine possession de la parole grâce à laquelle 
il va paiTenir à se libérer de l’emprise de son maître, à renverser les anciens rapports de 
force. Nous avons décrit plus haut ce que symbolisait les cloches et leur chant. Le texte 
monhe bien de quelle manière elles sont liées à la figure de la bohémienne : « était-ce que 
Marie avait une rivale dans le cœur du sonneui* de Notre-Dame, et que la grosse cloche et 
ses quatorze sœurs étaient négligées pour quelque chose de plus aimable et de plus 
beau ? Pour protéger la bohémienne le bossu va briser le carcan autoritaire qui le 
soumettait au pouvoir infâme du maître, et c'est par l'objet symbolisant cette ancienne 
soumission au maître - le sifflet que seul le sourd entend et qui permettait à Frollo 
d'exercer son emprise sur celui-ci - qu’il va dans un premier mouvement venir au secours 
d'Esmeralda et s'opposer physiquement à son maître. Ce renversement, cette nouvelle 
configuration du désir, aura pour conséquence de faire envier au maître la situation de son 
esclave : « C’en était fait. Dom Claude était jaloux de Quasimodo ! Mais surtout, elle 
conduira à la mise à moit du prêtre par Quasimodo. Lorsque le bossu aura compris que son 
maître assistait avec délectation à la mort de la bohémienne, il le poussera dans un geste 
vengeur et meurtrier qui viendra signer son émancipation, sa liberté prise, avec violence, 
sur l'ancien pouvoir auquel il était soumis : « Le sormeur recula de quelques pas derrière 
l’archidiacre, et tout à coup, se ruant sur lui avec fureur, de ses deux grosses mains il le 
poussa par le dos dans l’abîme sur lequel dom Claude était penché [...] au moment où il 
ouvrit la bouche pour jeter un second cri, il vit passer au rebord de la balustrade, au-dessus 
de sa tête, la figure formidable et vengeresse de Quasimodo. Alors il se tut. Quasimodo 
le regarde tomber. Ce renversement de l'ordre social par l'enti'emise d'un objet, désir de 
parole, parole du désir, objet lui-même suscité par le désir de prendre la parole, on le 
retrouve dans Un cœur simple. Nous avons déjà bien insisté sur la valeur à accorder au 

127 V. Hugo, Notre-Dame de Paris, éd. cit., p. 205. 

128 V. Hugo, Notre-Dame de Paris, éd. cit., p. 339. 
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perroquet, symbole de l’écriture, de la parole, nous allons maintenant nous intéresser à 
l'acquisition de celui-ci. 

Ce jour-là, il lui advint un grand bonheur : au moment du dîner, le nègie de Mme 
de Larsonnière se présenta, tenant le perroquet dans sa cage, avec le bâton, la 
chaîne et le cadenas. Un billet de la baronne annonçait à Mme Aubain que, son 
mari étant élevé à une préfecture, ils partaient le soir ; et elle la priait d'accepter 
cet oiseau, comme un souvenir, et en témoignage de 
ses respects. 

Il occupait depuis longtemps l'imagination de Félicité, car il venait d'Amérique ; 
et ce mot lui rappelait Victor, si bien qu'elle s'en infomiait auprès du nègre. Une 
fois même elle avait dit : « C'est Madame qui serait heureuse de l'avoir ! 

Parce qu'il est lié à un mot rappelant à la bonne son cousin Victor, le perroquet occupe une 
place privilégiée dans son imaginaire, il devient objet de convoitise. Il est intéressant de 
souligner ici de quelle manière le désir vient parasiter l’ordre établi, la situation sociale de 
la bonne et sa position de soumission à sa maîtresse. L'apparition du pen'oquet dérègle ces 
rapports, la bonne en vient à parler à la place de sa maîtresse, sous l'influence du désir 
d'obtenir le perroquet, elle renverse l'ordre social et fait passer son désir pour celui de sa 
maîtresse. C'est par le langage, par l'exercice de la parole qu'elle est amenée à parler pour 
sa maîtresse, le faisant, elle parle en fait pour elle-même, pour son désir, qui passe par une 
substitution du pouvoir de Mme Aubain au désir propre de la bonne et ce, au ttavers de 
l'usage nouveau qu'elle fait de la parole. Qu'une bonne soit en possession d'un perroquet 
vient dès lors corrompre et détourner les représentations sociales qui veulent que le 
perroquet soit le signe de la richesse, « à partir du XVle siècle, les perroquets sont importés 
de tous les continents et deviennent l'animal domestique préféré des gens fortunés nous 
renseigne Brigitte le Juez. Dans le texte, le perroquet est associé à la classe dominante et 
bourgeoise : « elles possédaient un nègre et un perroquet il est le signe même de son 
pouvoir et de sa domination, ce que monne bien l'association faite entre le nègre et le 
perroquet. Par le choix de mettre en avant un personnage issu de la classe la plus basse du 
coips social (la bonne) et de lui associer un signe de la richesse (le perroquet) qui finit par 
l'aliéner plus encore que la situation de servitude où elle se trouvait au préalable, le texte 
exerce un regard critique sur cette domination bourgeoise et relativise les signes de son 
prestige et son pouvoir. Il est intéressant de metti'e en avant le fait que c'est la bonne qui 
enseigne au perroquet la parole, en effet, celui-ci lui arrive comme vierge de toute parole, 

131 G. Flaubert, Un cœur simple, éd. cit., p. 42. 

132 Brigitte le Juez, La sensualité mystique et le perroquet chez Flaubert-, dans la revue Flaubert n° W, 2010 
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comme pour mettre en avant Tinanité du milieu duquel il a été extrait, nous signifier que ne 
s'y exprime, peut-être, que du silence. 

c. « Le schizophrène en bonne santé » 

Nous faisons ici référence à une expression de Rancière pour qui : « La cure 
littéraire que propose Flaubert [...] [donne] à l'écrivain médecin un statut qu'on pounuit 
appeler celui d'un schizophrène en bonne santé. Ce schizophrène en bonne santé s'emploie 
à défaire les connexions pathologiques opérées par les personnages de la fiction entre une 
apparition sur une plage, l'idée de l’individualité et le rêve de l'amour Nous avons bien 
montré la façon dont le pouvoir médical s'exerçait au XlXè siècle sur les représentations du 
sourd-muet et de l'idiot. Ce qu'il nous faut maintenant montrer c'est de quelle manière 
l'écrivain tend à rivaliser avec ce pouvoir d'inscription - description - de la médecine. Cela 
poursuit tout ce que nous-avons pu écrire précédemment. Si l'art, la littérature, permettent à 
Quasimodo de se libérer du joug de son maîhe, c'est parce qu'ils lui permettent d'avoir une 
parole, chose qui lui est impropre. Ceci s'exprime à plusieurs niveaux. Tout d'abord, 
métaphoriquement, l'écrivain donne ~ impose ? - une parole au sourd, il donne une parole 
au peuple silencieux dont la voix serait écrasée, assourdie par l'humiliation, la soumission à 
un ordre établi. Il leur conçoit une existence littéraire. Mais aussi, littéralement, dans 
Notre-Dame de Paris, le sourd-muet prend la parole, tout du moins, il est pris de parole. 
Rappelons-nous au début du roman le silence auquel le bossu s'était lui même résigné : 
« La mélancolie du misérable devint incurable et complète comme sa difformité. Ajoutons 
que sa surdité le rendit en quelque façon muet. Car, pour ne pas donner à rire aux autres, du 
moment où il se vit sourd, il se détermina résolument à un silence qu'il ne rompait guère 
que lorsqu’il était seul. Esmeralada sera le moyen - bien entendre moyen, medium, 
celui de l'ait - par lequel Quasimodo parviendrait à sortir de sa coquille, de son mutisme. 
Elle est cette cure qui permettra au sourd-muet de recouvrer la parole. Elle donne la force 
nécessaire au personnage pour briser le silence auquel il semblait pourtant condamné. 
Nous sommes face à une véritable métamorphose du personnage, une fois qu'il a sauvé 
Esmeralda de la potence, il apparaît sous la forme d'un être de langage, volubile et 
amoureux, il se révèle doté d'une sensibilité qui le situe à mille lieues de la première image 
que lui avait faite le roman - et que lui font les textes médicaux. Défiguration salutaire 

134 Jacques Rancière, Politique de la littérature, Paris, Galilée, 2007, p. 80. 
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pour celui qu'on qualifiait alors de grimace, la littérature lui offre un visage neuf, humain. 
En faisant de Quasimodo Vâme de la cathédrale, son souffle, cela en fait également le 
souffle du roman lui-même, sa voix tendue vers un idéal de beauté que représente la 
bohémienne, cette dame qui devient bel et bien notre dame de Paris. Paradoxalement, la 
parole du bossu consiste à pointer du doigt sa laideur, son impropriété : « - Jamais je n'ai 
vu ma laideur comme à présent. Quand je me compare à vous, j'ai bien pitié de moi, pauvre 
malheureux monstre que je suis ! — Vous, vous êtes un rayon de soleil, une goutte de rosée, 
un chant d'oiseau ! - Moi, je suis quelque chose d'affreux, ni homme, ni animal, un je ne 
sais quoi de plus dur, plus foulé aux pieds, plus difforme qu'un cailloux ! Donnant une 
voix au sourd, l'auteur y trouve le moyen de faire distinctement entendre la sienne. Le 
sourd et l'auteui' composent ensemble un poème amoureux, l'objet de leur amour nécessite 
néanmoins d'être distingué. Si le bossu est amoureux de la bohémienne, l'écrivain est 
amoureux de ce qu'elle représente, de ce qu'elle symbolise. En un mot ; la littérature. Par 
ailleurs, par le biais de la parole du sourd, l'auteur compose un poème sans rimes, « comme 
un sourd pput en faire », il instille une certaine modernité à la forme poétique. Retenons 
bien cependant que le matériau même de Pœuvre, sa composante, réside dans une image 
vivante du peuple de Paris auquel le texte tâche de donner une parole. Cependant cette 
pai’ole, toujours multiple, conçue dans la dilatation et la mpture, implique également le 
silence, la pétrification - ü s'agit d'une cathédrale, d'un monument de pierre - inhérente à 
l'instance muette de la lettre. Se dédoublant, l'auteur y inscrit l'idée d'un peuple enfant, sans 
parole, mais à partir duquel une voix se fait entendre - celle de la poésie - et ce serait cette 
voix qui fonctionnerait comme remède de son enfance, elle établirait un temps nouveau 
pour l'homme. L'écrivain exercerait une voix qui offrirait un moyen d'émancipation au 
peuple, un moyen de délier sa langue et son esprit. Vocation proprement politique de 
Pœuvi'e qui fait de la littérature et de l'art les moyens d'un affranchissement politique - qui 
passerait par l'apprentissage de la lettie et une expérience des lettres — elle accorde au- 
travail de l'écrivain une dimension éthique, un rôle salvateur et politique. Quant à Flaubert, 
nous tenons à souligner la façon dont se déploie une double articulation de la parole qui, 
donnant une voix à Félicité, exprime une conception chère à l'écrivain, écrire sur rien 
pouiTait s'apparenter à écrire sur le silence de la bonne, sur ses non-dits qui ne peuvent être 
pensés qu'à la condition que l'écrivain les exprime. Nous nous appuierons sur un passage 
très significatif qui explore bien cette ambiguïté de la parole, d'une parole s’appuyant sur 
son absence, on verra qu'elle vient en fait creuser dans un matériau littéraire propre à 
136 V. Hugo, Noti’e-Dame de Paris, éd. cU., p. 471. 
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l'auteur. « Dès lors, Félicité pensa exclusivement à son neveu. Les jours de soleil, elle se 
tourmentait de la soif ; quand il faisait orage, craignait pour lui la foudre. En écoutant le 
vent qui grondait dans la cheminée et emportait les ardoises, elle le voyait battu par cette 
même tempête, au sommet d'un mât fracassé, tout le corps en arrière, sous une nappe 
d'écume ; ou bien, - souvenir de la géographie en estampes, - il était mangé par les 
sauvages, pris dans un bois par des singes, se mourait le long d'une plage déserte. Et 
jamais elle ne parlait de ses inquiétudes. »'” Seul le havail de l'écrivain permet de rendi'e 
compte de ces impressions fugaces, de ces percepts, car c’est lui qui les ordonne et leur 
donne une consistance, ainsi qu'une existence. S'opposant radicalement à Félicité qui elle 
ne parle Jamais de ces impressions, il l'a fait néanmoins parler de ses inquiétudes sans 
qu'elle n'en prononce un mot, il se mêle à elle et ses inquiétudes révèlent un imaginaire qui 
ressemble à celui d'un écrivain. Hantée par des événements fictifs qui semblent dignes d'un 
roman - des sauvages qui mangent son neveu, un orage qui fait échouer le navire ~ on voit 
bien la façon dont le travail de l’écrivain, son matériau (la littérature) viennent contaminer 
la représentation qu'il donne des inquiétudes de la borme. L'écrivain échapperait à la folie 
car il saurait disposer, à l'aide de mots sur le papier, ces angoisses, ces impressions, 
dangereuses et fuyantes. 

Conclusion 


La figure du sourd est encadrée par des enjeux de pouvoir qui définissent ses traits, 
ses contours. Ces rapports de force s'appuient, c'est là le fond de nofre propos, sur les 
puissances à Fœüvre du signe et de la langue. Ceci en fait une figure privilégiée de 
l'écrivain qui, lorsqu'il éprouve ces forces, est amené à contester d'autres formes de pouvoir 
— qui en feraient abusivement l'exercice. C'est le cas de l'église, du despote, mais c'est aussi 
le cas du médecin. En valorisant l'image des réprouvés, des anormaux et des monstres, 
1 artiste se fait autant Vinterprète que Valter ego du sourd, en lutte contre ses oppresseurs, 
c'est contre les représentation qui furent constimites à son égard qu'il se heurte. Détruisant 
d'anciennes foimes, d'anciens visages, il trace de nouveaux contours grâce à la lettre, grâce 
à la littérature. Les lettres prêtent ime parole au soui'd, une parole qui se veut affirmation 
d'elle-même, parole légitime, littéraire. 


137 G. Flaubert, Un cœur simple, éd. cit., pp. 31-32 
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Déployant tout un imaginaire accolé à l'image du sourd, il en fait l'épreuve au 
moyen du matériau littéraire. Ce faisant, l'écrivain tend, en donnant une parole au sourd - 
en le faisant parler -, à subvertir les représentations, à les remodeler, il montre le désir de 
renverser, de cette manière, les anciens rapports de pouvoir. Comme nous l'avons vu la 
sensualité et l'érotisme servent de matrice à la réaffirmation d'une existence - fut-elle 
composée de lettres -, devenue digne et humaine. L'implicite du texte tiendrait à une 
connaissance et à une appropriation de la langue qui trouverait son accomplissement dans 
l'art et la poésie. 

On peut trouver une approche de toutes ces questions dans une ceuvre 
cinématographique récente de Benoît Jacquot. Auteur qui a beaucoup travaillé, comme en 
témoigne sa filmographie, avec et pour la littérature, il nous propose, dans Au fond des 
bois, un regard plein de justesse sur la fantasmagorie qui entoure la figure du Sourd. 
Prenant appui sur une histoire vraie relatée par la juriste Marcella Lacub dans une 
chronique de Libération, il raconte un fait divers qui s'est produit en 1865, un mendiant 
boiteux se fait passer pour sourd-muet et demande l’hospitalité à un médecin. Il se présente 
à la fois comme un voyant, un fils de Dieu, il viole la fille de son hôte et l'emmène avec lui 
au fond des bois. Il y est sujet de littérature, de sorcellerie, de désir... 
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